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LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX. 

H'orgunU 

CHAPITRE  PBEUIER. 

Le  commandant  Bernard,  enfant  de  Paris,  après 
avoir  servi  l'empire  dans  les  marins  de  la  garde,  et  la 
Restauration  comme  lieutenant  de  vaisseau,  s'était  re- 
tiré, quelque  temps  après  1830,  avec  le  grade,  hono- 
ifique  de  capitaine  de  frégate. 

Criblé  de  blessures,  souvent  mis  à  l'ordre  du  jour 
lour  ses  brillants  faits  d'armes  dans  les  combats  ma- 
•itimes  de  la  guerre  des  Indes,  et  plus  tard  cité  comme 
'un  des  vaillants  soldats  de  la  campagne  de  Russie, 
ri.  Bernard,  homme  simple  et  droit,  d'un  cœur  excel- 
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lent,  vivant  modestement  de  sa  solde  de  retraite,  a 
peine  suffisante  à  ses  besoins,  habitait  un  petit  appar- 
tement situé  dans  lune  des  rues  les  plus  solitaires  des 
BatîgnoUes ,  ce  nouveau  faubourg  de  Paris. 

Une  vieille  ménagère,  nommée  madame  Barbançon, 
était  depuis  dix  ans  au  service  du  commandant  Ber- 
nard :  quoiqu  elle  lui  fût  fort  affectionnée,  elle  lui  rendait 
parfois,  ainsi  que  Ion  dit  vulgairement,  la  vie  très- 
dure, 

La  digne  femme  avait  Ihumeur  despotique,  om- 
brageuse, et  se  plaisait  à  rappeler  souvent  à  son  maître 
qu  elle  avait  quitté,  pour  entrer  chez  lui,  une  cet^taîne 
position  sociale. 

Pour  tout  dire,  madame  Barbançon  avait  été  long- 
temps aide  ou  apprentie  sage-femme  chez  une  'prati- 
cienne en  renom. 

Le  souvenir  de  ces  anciennes  fonctions  était  pour 
madame  Barbançon  un  texte  inépuisable  d'histoires 
mystérieuses  :  elle  aimait  surtout  à  raconter  l'aven- 
ture d  une  jeune  personne  masquée,  qui ,  assistée  de 
la  sage-femme ,  avait  secrètement  mis  au  monde  une 
charmante  petite  fille,  dont  madame  Barbançon  avait 
particulièrement  pris  soin  pendant  deux  années  en- 
viron ,  au  bout  desquelles  un  inconnu  était  venu  ré- 
clamer r  enfant. 

Quatre  ou  cinq  ans  après  ce  mémorable  événement, 
madame  Barbançon  quitta  sa  praticienne  et  cumula 
les  deux  fonctions  de  garde-malade  et  de  femme  de 
ménage. 

Vers  cette  époque,  le  commandant  Bernard,  tiès- 
souffrant  d'anciennes  blessures  rouvertes,  eut  besoin 
dune  garde  ;  il  fut  si  satisfait  des  soins  de  madame 
Barbançon,  qu'il  lui  proposa  d'entrer  à  son  service. 
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— Ce  seront  vos  invalides,  maman  Barbançon,  lui  dit 
le  vétéran,  je  ne  suis  pas  bien  féroce,  et  nous  vivrons 
tranquilles. 

Madame  Barbançon  accepta  de  grand  cœur,  s  éleva 
d'elle-même  au  poste  de  dame  de  confiance  de  M.  le 
commandant  Bernard,  et  devint  peu  a  peu  une  véri- 
table servante-maîtresse. 

Certes,  en  voyant  avec  quelle  patience  angélique  il 
supportait  la  tyrannie  de  sa  ménagère,  on  eût  plutôt 
pris  le  vieux  marin  pour  quelque  pacifique  rentier, 
que  pour  l'un  des  plus  braves  soldats  de  l'empire. 

Le  commandant  Bernard  aimait  passionnément  le 
jardinage;  il  donnait  surtout  ses  soins  a  une  petite  ton- 
nelle treiliagée  de  ses  mains ,  et  couverte  de  cléma- 
tites, de  houblon  et  de  chèvrefeuille;  c'est  là  qu'il  se 
plaisait  a  s'asseoir,  après  son  dîner  frugal,  pour  fumer 
sa  pipe ,  en  rêvant  a  ses  campagnes  et  à  ses  anciens 
frères  d'armes.  Cette  tonnelle  marquait  la  limite  des 
possessions  territoriales  du  commandant;  car,  bien 
que  fort  petit,  le  jardin  était  divisé  en  deux  portions  : 

L'une ,  abandonnée  aux  soins  de  madame  Barban- 
çon, élevait  ses  prétentions  jusqu'à  l'utilité. 

L'autre  partie,  dont  le  vétéran  avait  seul  la  direc- 
tion, était  réservée  à  l'agrément. 

L'exacte  délimitation  de  ces  deux  carrés  de  terre, 
avait  été  et  était  encore  la  cause  d'une  lutte  sourde, 
mais  acharnée,  entre  le  commandant  et  sa  ménagère. 

Jamais  deux  Etats  limitrophes,  jaloux  d'étendre 
leurs  frontières  aux  dépens  l'un  de  l'autre,  ne  dé- 
ployèrent plus  de  ruses,  plus  d'habileté,  plus  de  per- 
sévérance, pour  dissimuler,  pour  déjouer  ou  pour  as- 
surer leurs  mutuelles  tentatives  d'envahissement. 

Il  faut  d'ailleurs  rend  recettejustice  au  commandant, 
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qu  il  combattait  pour  la  justice.  Il  ne  voulait  rien  con- 
quérir, mais  il  tenait  à  conserver  rigoureusement 
1  intégrité  de  son  territoire  que  l'aventureuse  et  insa- 
tiable ménagère  violait  souvent,  sous  prétexte  de 
persil,,  pimprenelle,  ciboules,  thym,  estragon,  mauve, 
camomille,  etc.,  etc.,  dont  elle  voulait  a  tout  prix 
étendre  la  culture  aux  dépens  des  rosiers ,  des  tulipes 
et  des  pivoines  de  son  maître. 

Une  autre  cause  de  discussion  souvent  plaisante 
entre  le  commandant  et  madame  Barbançon,  était  la 
haine  implacable  que  celle-ci  avait  vouée  à  Napoléon, 
a  qui  elle  ne  pouvait  pardonner  la  mort  d  un  vélite  de 
la  jeune  garde,  qu'elle  avait  passionnément  aimé  dans 
sa  jeunesse. 

De  là  une  rancune  implacable  contre  l'empereur, 
quelle  traitait  cavalièrement  d'ambitieux  despote, 
dogre  de  Corse,  et  auquel  elle  accordait  à  peine 
quelque  supériorité  militaire;  ce  qui  portait  à  son 
comble  l'hilarité  du  vétéran. 

Néanmoins,  malgré  ces  graves  dissentiments  poli- 
tiques et  la  permanente  et  brûlante  question  des  li- 
mites des  deux  jardinets,  madame  Barbançon,  dévouée 
à  son  maître,  lentourait  d'attentions,  de  prévenances 
et,  de  son  côté,  le  vétéran  se  serait  difficilement  passé 
des  soins  de  sa  ménagère. 

Le  printemps  de  1844  touchait  k  sa  fin,  la  verdure 
du  mois  de  mai  brillait  de  toute  sa  fraîcheur;  trois 
heures  de  l'après-dînée  venaient  de  sonner,  quoique 
la  journée  fût  chaude  et  le  soleil  ardent,  une  bonne 
odeur  d'herbe  mouillée,  se  joignant  à  la  senteur  de 
quelques  petits  massifs  de  lilas  et  de  seringats  en 
fleur,  attestait  les  soins  providentiels  du  commandant 
pour  son  jardinet. 
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Grâce  à  ses  arrosoirs  fréquemment  et  laborieuse- 
ment remplis  a  un  grand  cuvier  enfoncé  à  fleur  de 
terre,  et  qui  s  arrogeait  des  prétentions  de  bassin,  le 
vétéran  venait  d'épancher  sur  la  terre  altérée  une 
pluie  rafraîchissante;  il  n  avait  pas  môme,  dans  sa  gé- 
néreuse impartialité,  exclu  des  bienfaits  do  sa  rosée 
artificielle,  les  plates-bandes  culinaires  et  pharma- 
ceutiques de  sa  ménagère. 

Le  vétéran,  en  costume  de  jardinier,  veste  ronde 
de  coutil  gris,  large  chapeau  de  paille,  se  reposait  de 
la  peine  qu'il  venait  de  prendre,  assis  sous  la  tonnelle 
qui  déjà  se  garnissait  des  pousses  vigoureuses  du 
houblon  et  de  la  clématite,  il  essuyait  la  sueur  qui 
coulait  de  son  front  chauve;  ses  traits  hâlés  avaient 
une  rare  expression  de  franchise  et  de  bonté,  empreinte 
cependant  d  un  certain  caractère  martial,  grâce  a  son 
épaisse  moustache,  aussi  blanche  que  ses  cheveux 
coupés  en  brosse. 

Après  avoir  remis  dans  sa  poche  son  petit  mouchoir 
a  carreaux  bleus,  le  vétéran  prit  sur  une  table  placée 
sous  la  tonnelle,  sa  pipe  de  Kummer,  la  chargea, 
lalluma,  et  bienétabh  dans  un  vieux  fauteuil  tressé  de 
jonc,  il  se  mit  a  fumer  en  jouissant  de  la  beauté  du  jour , 

L'on  n'entendait  d'autre  bruit  que  le  sifflement  de 
quelques  merles,  et,  de  temps  a  autre,  un  fredon  de 
madame  Barbançon,  occupée  à  récolter  une  petite 
provision  de  persil  et  de  pimprenelle  pour  la  salade  du 
souper. 

Si  le  vétéran  n'eût  pas  été  doué  par  la  nature  de 
nerfs  d'acier,  la  douce  quiétude  de  son  far  nîente  eût 
été  péniblement  troublée  par  l'incessant  refrain  de 
sa  ménagère;  celle-ci  avait  voué,  par  un  lointain  res- 
souvenir de  jeunesse  (qui  se  rapportait  au  vélite  tant 
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regretté),  une  affection  exclusive  à  une  naïve  romance 
des  temps  passés,  intitulée  :  Pauvre  jacques. 

Malheureusement  la  ménagère  travestissait  de  la 
façon  la  plus  saugrenue  les  simples  paroles  de  cet  air 
dune  mélancolie  charmante. 

Ainsi  madame  Barbançon  chantonnait  intrépidement 
les  deux  derniers  vers  de  cette  romance,  de  la  façon 
que  voici  : 

Mais  à  présent  que  je  suis  loin  de  toi, 
JE  MANGE  de  tout  sur  la  terre  (*). 

Ce  quil  y  avait  surtout  d'horripilant  dans  ce  canti- 
lène  invariablement  répété  d'une  voix  aussi  fausse 
que  nasillarde,  c'était  l'expression  plaintive,  désolée, 
avec  laquelle  madame  Barbançon,  secouant  mélanco- 
liquement la  tête,  accentuait  ce  dernier  vers  : 

JE  MANGE  de  tout  sur  la  terre. 

Depuis  tantôt  dix  ans,  le  commandant  Bernard  su- 
bissait héroïquement  ce  refrain.  Jamais  le  digne  marin 
n'avait  pris  garde  au  sens  grotesque  que  madame 
Barbançon  donnait  au  dernier  vers  de  la  romance. 

Par  hasard,  ce  jour-là,  le  vétéran  s'arrêta  au  sens 
de  ces  paroles,  et  il  lui  sembla  que  manger  de  tout 
sur  la  terre,  n'était  pas  une  conséquence  rigoureuse 
des  regrets  de  l'absence;  aussi,  après  avoir  une  se- 
conde fois  prêté  une  oreille  impartiale  et  attentive  au 
refrain  de  sa  ménagère,  il  s'écria,  en  posant  sa  pipe 
sur  la  table  : 

—  Ah  ça!  quelle  diable  de  farce  nous  chantez-vous 
là,  maman  Barbançon? 

Madame  Barbançon  sere  dressa  et  reprit  aigrement. 

—  Je  chante  une  charmante  romance...  intitulée 

{*)  Au  lieu  de  :  Je  manque  de  tout  sur  la  terre. 
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p.vrvRE  JACQUES...  Monsieur,  chacun  son  goût...  Libre 
à  vous  de  la  trouver  farce...  Ça  n'est  pourtant  pas 
d'hier  que  vous  m'entendez  la  chanter.  —  Oh!  non, 
certes,  ce  n'est  pas  d'hier!  reprit  le  commandant  avec 
un  soupir  d'innocente  récrimination. — Je  l'ai  apprise, 
cette  jolie  romance,  dit  la  ménagère  en  poussant  un 
profond  soupir,  dans  un  temps...  dans  un  temps... 
endn  suffit,  ajouta-t-elle  en  refoulant  au  plus  profond 
de  son  cœur  ses  regrets  toujours  vivants  pouTlevélUe. 
Cette  romance...  je  la  chantais  aussi  à  cette  jeune 
dame  masquée  qui  est  venue  pour  accoucher  secrète- 
ment, et  qui...  —  J'aime  mieux  la  romance,  s'écria  le 
vétéran,  menacé  de  cette  éternelle  redite,  et  inter- 
rompant madame  Barbançon,  oui,  je  préfère  la  ro- 
mance à  l'histoire...  c'est  moins  long;  mais  que  le 
diable  m'emporte,  si  je  comprends  davantage  ce  que 
cela  signifie  :  —  Mais  à  présent  que  je  suis  loin  de 
toi,,,  je  mange  de  tout  sur  la  terre.  —  Eh  bien! 
monsieur...  vous  ne  comprenez  pas?  —  Non!  —  C'est 
pourtant  bien  simple...  mais  les  mihtaires  ont  le  cœur 
si  dur.  —  Voyons,  madame  Barbançon,  raisonnons 
un  peu.  Voila  une  commère  qui,  dans  son  chagrin  de 
ce  que  pauvre  Jacques  est  absent,  se  met  a  manger 
de  tout  sur  la  terre?  —  Certainement,  monsieur,  un 
enfant  comprendrait  cela.  —  Eh  bien!  moi,  pas.  — 
Comment?  vous  ne  comprenez  pas...  cette  malheu- 
reuse fille  est  si  désolée,  depuis  le  départ  de  Pauvre 
Jacques,  qu'elle  mange  de  tout...  sur  la  terre,  quoi! 
sans  faire  attention  a  rien,  elle  mangerait  de  n'importe 
quoi...  du  poison...  même...  la  malheureuse...  tant  la 
vie  lui  est  égale...  car  elle  est  comme  une  ahurie, 
comme  une  âme  damnée;  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle 
fait;  enfin  elle  mange  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la 
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main. . .  et  ça  ne  vous  arrache  pas  les  larmes  des  yeux, 
monsieur? 

Le  vétéran  avait  écouté  avec  une  attention  pro- 
fonde le  commentaire  de  madame  Barbançon,  et  il 
faut  le  dire,  cette  glose  ne  lui  parut  pas  absolument 
dépourvue  de  sens;  seulement  il  hocha  de  la  tête  et 
dit  en  manière  de  résumé  : 

—  A  la  bonne  heure...  maintenant  je  comprends, 
mais  c'est  égal,  ces  romances...  c'est  toujours  joli- 
ment tiré  par  les  cheveux.  —  Pauvre  Jacques!  tirée 
par  les  cheveux!  Oh!  si  on  peut  dire!!  s  écria  madame 
Barbançon  indignée  de  la  témérité  du  jugement  de  son 
maître.  —  Chacun  son  goût,  reprit  le  vétéran,  j  aime 
mieux,  moi,  nos  vieilles  chansons  de  matelot,  on  sait 
de  quoi  y  retourne,  ce  n  est  pas  aiambiliqué. 

Et  le  vieux  marin  entonna  dune  voix  aussi  puis- 
sante que  discordante  : 
Pour  allei'  à  L'Orient  pêcher  des  sardines,»» 
Pour  aller  à  L' Orient  pêcher  des  harengs,,, 

—  Monsieur!  s"écria  madame  Barbançon  en  inter- 
rompant son  maître  d'un  air  a  la  fois  pudique  et 
courroucé,  car  elle  connaissait  la  fin  de  'la  romance 
vous  oubliez  qu'il  y  a  des  femmes  ici.  — Ah  bah!  où 
donc?  demanda  curieusement  le  vétéran  en  allongeant 
le  cou  pour  regarder  en  dehors  de  sa  tonnelle.  —  Il 
me  semble,  monsieur,  qu'il  n'y  a  pas  besoin  de  re- 
garder si  lom,  dit  la  ménagère  avec  dignité,  je  vous 
crève  suffisamment  les  yeux.  —  Tiens,  c'est  vrai, 
maman  Barbançon,  j'oublie  toujours. . .  que  vous  faites 
partie  du  beau  sexe...  c'est  égal,  j'aime  mieux  ma 
romance  que  la  vôtre...  C'était  la  chanson  k  la  mode 
sur  la  frégate  l  armide,  où  j'ai  embarqué  novice  à 
quatorze  ans,  et  plus  tard  nous  l'avons  chantée  en 
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(erre  ferme. . .  quand  j'étais  dans  les  marins  de  la  garde 
impériale...  Ah!  c'était  le  bon  temps!  j'étais  jeune 
alors!...  — Oui,  et  puis  :  Btl...  û..,  onapar^è  (il  nous 
faut  absolument  orthographier  et  accentuer  ce  nom  de 
la  sorte,  afin  de  rendre  sensible  la  manière  dédai- 
gneuse et  amèrement  courroucée  avec  laquelle  ma- 
dame Barbançon  prononçait  le  nom  du  grand  homme 
qui  avait  causé  la  mort  du  vélile)  oui...  Bûûonapartè 
était  à  votre  tète?  —  Bien,  madame  Barbançon,  je 
vous  vois  venir,  dit  en  riant  le  vieux  marin,  logre  de 
Corse  n'est  pas  loin.  Pauvre  empereur,  va!  —  Oui, 
monsieur,  votre  empereur,  c'était  un  ogre...  et  si  ce 
n'était  que  ça,  encore!  —  Comment!  il  a  fait  pis  que 
détre  un  ogre?  — Oui,  oui,  riez...  allez,  c'est  une 
horreur...  —  Mais  quoi  donc?  —  Eh  bien!  monsieur, 
quand  l'ogre  de  Corse  a  tenu  le  pape,  à  Fontainebleau, 
en  sa  puissance,  savez-vous  ce  qu'il  a  eu  l'indignité 
de  lui  faire  faire,  a  notre  saint-père,  hein?  votre 
Bûûonapartè.  —  Non.  madame  Barbançon;  parole 
d'honneur,  je  n'en  sais  rien.  —  Tous  ne  direz  pas 
que  c'est  faux,  je  tiens  la  chose  d'un  vétite  de  la  jeune 
garde...  —  Qui  a  cette  heure  doit  être  joliment  de  la 
vieille;  mais  voyons  l'histoire.  —  Eh  bien!  monsieur, 
votre  Bûûonapartè  a  eu  l'infamie,  pour  humilier  le 
pape,  de  l'atteler  en  grand  costume  à  la  petite  voiture 
du  roi  de  Rome,  de  monter  dedans  et  de  se  faire  traî- 
ner par  ce  pauvre  saint-père  a  travers  le  parc  de 
Fontainebleau...  afin  d'aller  dans  cet  équipage-là  an- 
noncer son  divorce  a  l'impératrice  Joséphine,  un 
amour  de  femme  qui  était  pleine  de  religion. — 'Vrai- 
ment, maman  Barbançon,  dit  le  vieux  marin  en  étouf- 
fant de  rire,  ce  scélérat  d'empereur  est  allé  dans  la 
voiture  du  roi  de  Rome  traînée  par  le  pape,  annoncer 
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son  divorce  k  limpératrice  Joséphine?  —  Oui,  mon- 
sieur, pour  la  tourmenter  à  cause  de  sa  religion,  cette 
chère  princesse,  comme  il  la  forçait  aussi  de  manger 
un  gros  jambon  tous  les  vendredis  saints..,  en  pré- 
sence de  Roustan,  son  affreux  3Iamelouk,  à  preuve 
qu'elle  était  servie  ce  jour-là  a  table  par  des  prêtres, 
dans  ridée  dhumiUer  le  clergé,  vu  que  cet  affreux 
Roustan  se  vantait  devant  eux  d'être  Musulman,  et 
qu'il  leur  parlait  de  son  sérail...  et  de  ses  effrontées 
bayadères,  même  que  ces  pauvres  prêtres  en  deve- 
naient rouges  comme  des  bigarreaux...  Il  n  y  a  pas  là 
de  quoi  pouffer  de  rire,  monsieur;  dans  le  temps  tout 
le  monde  a  su  cela,  même  que... 

Malheureusement  la  ménagère  ne  put  continuer; 
ses  effrayantes  récriminations  anti-bûûonapartistes 
furent  interrompues  par  un  vigoureux  coup  de  son- 
nette, et  elle  se  dirigea  en  hâte  vers  la  porte  de  la 
rue. 

Quelques  mots  d'expUcation  sont  nécessaires  avant 
l'introduction  d'un  nouveau  personnage,  Olivier  Rai- 
mond,  neveu  du  commandant  Bernard. 

La  sœur  du  vétéran  avait  épousé  un  expédition- 
naire du  ministère  de  l'intérieur;  au  bout  de  quelques 
années  de  mariage,  le  commis  mourut,  laissant  une 
veuve  et  un  fils,  âgé  alors  de  huit  ans.  Quelques  amis 
du  défunt  s'employèrent  et  firent  donner  k  son  fils 
une  bourse  dans  un  collège. 

La  veuve,  sans  fortune  et  n'ayant  aucun  droit  à  une 
pension,  tâcha  de  se  suffire  à  elle-même  par  son  tra- 
vail. Mais  au  bout  de  quelques  années  d'une  existence 
pauvre  et  laborieuse,  elle  laissa  son  fils  orphelin, 
sans  autre  parent  que  son  oncle  Bernard,  alors  lieu- 


l'orgueil.  15 

tenant  de  vaisseau,  commandant  une  goélette  attachée 
à  Tune  des  stations  de  la  mer  du  Sud. 

De  retour  en  France  pour  y  prendre  sa  retraite, 
le  vieux  marin  trouva  son  neveu  achevant  sa  dernière 
année  de  philosophie.  Olivier,  sans  remporter  de 
grands  succès  universitaires,  avait  du  moins  parfaite- 
ment profité  de  son  éducation  gratuite;  mais  malheu- 
reusement, et  ainsi  que  cela  arrive  toujours,  cette 
éducation,  nullement  pratique ,  n'assurait  en  rien  sa 
position,  son  avenir  au  sortir  du  collège. 

Après  avoir  longtemps  réfléchi  a  la  position  pré- 
caire de  son  neveu  qu'il  aimait  tendrement,  et  se 
voyant  hors  d'état  de  lui  venir  efficacement  en  aide,  vu 
la  modicité  de  sa  solde  de  retraite,  le  commandant 
Bernard  dit  à  Olivier  : 

—  Mon  pauvre  enfant...  nous  n'avons  qu'un  parti 
a  prendre.  Tu  es  robuste,  brave,  inteUigent;  tu  as 
reçu  une  éducation  qui  te  rend  du  moins  supérieur 
au  plus  grand  nombre  des  pauvres  jeunes  gens  que 
le  sort  envoie  à  l'armée  :  le  recrutement  t'atteindra 
l'an  prochain,  devance  le  moment,  fais-toi  soldat,  tu 
pourras  du  moins  choisir  ton  arme...  On  se  bat  en 
Afrique;  dans  cinq  ou  six  ans,  tu  peux  être  officier... 
C'est  du  moins  une  carrière...  Si  pourtant  l'état  mi- 
litaire te  répugne  par  trop,  mon  cher  enfant,  nous 
aviserons  a  autre  chose.  Nous  vivrons  sur  mes  mille 
francs  de  retraite  jusqu'à  ce  que  tu  puisses  te  caser 
quelque  part...  Je  ne  te  propose  pas  d'entrer  dans  la 
marine,  il  est  trop  tard;  il  faut  être  rompu  jeune  k 
cette  vie  exceptionnelle  et  rude  ;  sans  cela  presque 
toujours  on  est  mauvais  marin...  Maintenant,  choisis. 

Le  choix  d'Olivier  ne  fut  pas  long.  Trois  mois  après, 
ii  s'engageait  soldat,  à  la  condition  dêtre  incorporé 
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dans  les  chasseurs  d'Afrique.  Au  bout  d'un  an  de  ser- 
vice, il  était  fourrier;  deux  ans  après,  décoré  pour  une 
action  d'éclat ,  et  Tannée  d'ensuite ,  maréchal  des 
logis  chef. 

Malheureusement,  Olivier  atteint  d'une  de  ces  fièvres 
tenaces  que  le  climat  d'Europe  peut  seul  guérir,  fut 
forcé  de  quitter  l'Afrique,  au  moment  où  il  pouvait 
espérer  les  épaulettes  dofBcier  ;  renvoyé  très-malade 
en  France,  on  lavait,  après  sa  guérison,  incorporé  dans 
un  régiment  de  hussards.  Au  bout  de  dix-huit  mois 
de  présence  a  son  corps,  il  était  venu  passer  un  se- 
mestre à  Paris,  et  partager  la  modeste  existence  de  son 
oncle. 

Le  logement  du  vieux  marin  se  composait  d'une  pe- 
tite cuisine  à  laquelle  attenait  la  chambre  de  madame 
Barbançon,  d'une  entrée  servant  de  salle  a  manger, 
et  d'une  autre  pièce  où  couchaient  le  commandant  et 
son  neveu.  Celui-ci  d'ailleurs,  par  un  scrupule  rempli 
de  délicatesse,  sachant  la  position  précaire  du  vétéran, 
n'avait  pas  voulu  demeurer  oisif  :  possédant  une 
magnifique  écriture,  ayant  appris  suflBsamment  de 
comptabilité  dans  ses  fonctions  de  fourrier ,  il  trou- 
vait chez  de  petits  commerçants  de  la  commune  des 
BatignoUes  quelques  comptes  k  tenir  ;  aussi ,  loin 
d'être  à  charge  au  vétéran,  le  jeune  sous-ofïicier  (se- 
crètement d'accord  avec  madame  Barbançon,  tréso- 
rier e  du  ménage),  ajoutait  chaque  mois  son  petit 
pécule  aux  80  francs  de  pension  que  touchait  le  com- 
mandant, et  lui  ménageait  même  parfois  des  surprises 
dont  le  digne  homme  était  à  la  fois  ravi  et  chagrin, 
sachant  le  travail  assidu  que  s'imposait  Olivier,  pour 
gagner  quelque  argent. 

D'un  esprit  brillant,  enjoué,  rompu  dès  l'enfance  à 
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toutes  les  privations,  d'abord  par  la  vie  û  orphelin 
boursier,  plus  tard  par  les  vicissitudes  de  sa  vie  de 
soldat  en  Afrique,  bon,  expansif,  brave  par  tempéra- 
ment, Olivier  n'avait  qu'un  défaut,  si  Ton  peut  appe- 
ler défaut  une  susceptibilité  ombrageuse ,  excessive, 
à  l'endroit  de  toutes  les  questions  d'argent ,  si  mini- 
mes ou  si  indifférentes  qu'elles  fussent  en  apparence; 
simple  soldat  et  pauvre,  il  poussait  le  scrupule  jusqu'à 
refuser  même  de  ses  camarades  de  régiment  la  plus 
modeste  invitation,  s'il  ne  payait  pas  toujours  son 
écot;  cette  extrême  délicatesse  ayant  été  d'abord 
raillée  ou  accusée  d'affectation,  deux  duels,  dont 
Olivier  sortit  vaillamment ,  firent  accepter  et 
respecter  ce  trait  significatif  du  caractère  du  jeune 
soldat. 

Du  reste,  Olivier  content  de  tout,  prêt  k  tout,  ani- 
mait incroyablement,  par  son  entrain,  par  sa  gaieté, 
L'intérieur  de  son  oncle. 

Dans  ses  rares  moments  de  loisir ,  le  sous-officier 
s'épurait  le  goût  en  lisant  les  grands  poètes,  ou  bien 
il  bêchait,  arrosait,  jardinait  avec  son  oncle,  après 
quoi  ils  fumaient  tous  deux  leur  pipe  en  parlant  guerre 
et  voyages;  d'autres  fois,  se  souvenant  au  besoin  de 
ses  connaissances  culinaires  acquises  dans  les  bivacs 
africains,  Olivier  guidait  madame  Barbançon  dans  la 
confection  des  brochettes  de  mouton  ou  des  galettes 
d'orge,  ces  leçons  gastronomiques  étant  dailleurs 
toujours  mêlées  de  folies  et  de  taquineries  féroces  à 
l'endroit  de  Bûûonapartè.  La  ménagère  grondait,  ra- 
brouait Olivier  Raimond  au  moins  autant  qu'elle  l'ai- 
mait; en  un  mot,  la  présence  du  jeune  sous-officier 
avait  si  heureusement  incidente  la  vie  monotone  du 
vétéran  et  de  sa  ménagère,  que  tous  deux  pensaient 
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avectristesse  que  déjà  deux  mois  du  semestre  d'Olivier 
s  étaient  écoulés. 

Madame  Barbançon,  avertie  par  la  sonnette  du  de- 
hors, se  dirigea  donc  vers  la  porte,  qu  elle  ouvrit  au 
neveu  du  vétéran. 


CBAPITBE  XI. 


Olivier  Raimond,  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans 
au  plus,  avait  une  physionomie  attrayante,  expres- 
sive; sa  courte  veste  d'uniforme  en  drap  blanc  (  re- 
haussée du  ruban  rouge)  et  côtelée  de  brandebourgs 
de  laine  d'un  jaune  d  or,  son  pantalon  bleu  de  ciel  fai- 
saient parfaitement  valoir  sa  taille  souple,  élégante  et 
mince,  tandis  que  son  petit  képi^  aussi  bleu  de  ciel 
posé  de  côté  sur  sa  courte  chevelure  d'un  châtain 
clair,  comme  sa  moustache  retroussée  et  sa  large  im- 
périale, achevait  de  donner  a  sa  personne  une  tour- 
nure coquettement  militaire;  seulement  au  lieu  d'un 
sabre,  Olivier  tenait  ce  jour-là  sous  son  bras  gauche 
une  grosse  Uasse  de  papiers,  et  à  sa  main  droite  un 
formidable  paquet  de  plumes. 

Le  jeune  sous-officier  ayant  déposé  ces  pacifiques 
engins  sur  une  table,  s'écria  joyeusement  ; 

—  Bonjour,  maman  Barbançon. 

Et  il  osa  serrer  entre  ses  dix  doigts  la  taille  ossue  de 
la  ménagère. 

—  Voulez-vous  bien  finir...  mauvais  sujet!  — Ah 
bien  oui...  je  ne  fais  que  commencer...  II  faut  que  je 
vous  séduise,  maman  Barbançon.  —  Me  séduire,  moi? 
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—  Absolument...  c'est  indispensable...  j'y  suis  forcé. 
— Et  pourquoi? — Pour  que  vous  m'accordiez  une  grâce, 
une  faveur!  —  Voyons...  qu'est-ce  que  c'est?  —  D'a- 
bord... où  est  mon  oncle?  —  A  fumer  sa  pipe  sous  sa 
tonnelle... — Bon...  Attendez-moi  là...  maman Bar- 
bançon,  et  préparez-vous  a  quelque  chose  dinouï.  — 

—  A  quelque  chose  dinouï,  M.  Olivier?  —  Oui...  à 
quelque  chose  de  monstrueux...  d'impossible...  —  De 
monstrueux,  d'impossible,  répéta  madame  Barbançon, 
tout  ébahie  en  voyant  le  jeune  soldat  se  diriger  vers 
la  tonnelle.  —  Bonjour,  mon  enfant,  je  ne  t'atten- 
dais pas  si  tôt,  dit  le  vieux  marin  en  tendant  la  main 
à  son  neveu  avec  une  joyeuse  surprise,  déjà  de  re- 
tour, tant  mieux...  —  Tant  mieux...  tant  mieux,  re- 
prit gaiement  Olivier.  Au  contraire,  car  vous  ne  savez 
pas  ce  qui  vous  menace?  —  Quoi  donc?  —  Voyons, 
mon  oncle...  du  courage...  —  Finiras-tu?  fou  que  tu 
es...  —  Fermez  les  yeux...  et  en  avant...  —  En 
avant?  où?  contre  qui?  —  Contre  maman  Barbançon, 
mon  brave  oncle.  —  Pourquoi  faire?  —  Pour  lui  an- 
noncer... que  j'ai  invité...  quelqu'un  à  dîner...  — Ah! 
diable...  fit  le  vétéran. 

Et  il  recula  d'un  pas  sous  sa  tonnelle,  au  seuil  de 
laquelle  il  se  trouvait  alors. 

—  A  dîner...  aujourd'hui...  poursuivit  le  sous-of- 
ficier. —  Ah!  fichtre!!  fit  le  vétéran. 

Et  cette  fois  il  recula  de  trois  pas  sous  sa  tonnelle. 

—  Et  déplus,  poursuivit  OUvier,  mon  invité...  est 
un  duc. . .  —  Un  duc! !  nous  sommes  perdus!  !  fit  le  vé- 
téran. 

Et  il  se  réfugia  au  plus  profond  de  son  antre  de 
verdure,  où  il  parut  vouloir  se  maintenir  comme  dans 
un  fort  inexpugnable. 
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—  Que  le  diable  me  brûle,  si  je  me  charge  daller 
annoncer  ton  invitation  à  maman  Barbançon.  — Gom- 
ment, mon  oncle?  la  marine...  recule?  —  C'est  un 
coup  de  main,  une  affaire  d'avant-poste...  ça  regarde 
la  cavalerie  légère...  tu  n'es  pas  housard  pour  rien, 
mon  garçon...  Allons!  va,  enlève-moi  ça...  en  fourra- 
geur...  Justement  la  voici  la-bas...  madame  Barban- 
çon... la  vois-tu?  —  Justement,  elle  est  à  côté  du 
bassin...  ça  retombe  dans  votre  élément...  dans  les 
opérations  navales.  Allons!  mon  oncle...  à  l'abordage... 
—  Ah!  mon  Dieu!...  elle  vient...  la  voilà...  s'écria  le 
vétéran  en  voyant  la  ménagère  qui,  très-intriguée  par 
les  quelques  mots  d'Olivier,  s'approchait  dans  l'espoir 
de  satisfaire  sa  curiosité.  —  Mon  oncle,  dit  résolument 
le  jeune  soldat,  au  moment  où  madame  Barbançon 
parut  au  seuil  de  la  tonnelle,  toute  retraite  nous  est 
coupée...  mon  invité  arrive  dans  une  heure  au  plus 
tard...  il  s'agit  de  vaincre  ou  de  mourir...  de  faim... 
nous  et  mon  invité,  dont  il  faut  au  moins  que  je  vous 
dise  le  nom  :  c'est  le  duc  de  Senneterre.  —  Ce  n'est 
pas  a  moi  qu'il  faut  dire  cela,  malheureux!  reprit  le 
commandant,  c'est  à  maman  Barbançon...  car  la 
voici... 

A  l'approche  de  la  redoutable  ménagère,  Olivier  s'é- 
cria : 

—  Maman  Barbançon,  mon  oncle  a  quelque  chose 
à  vous  dire.  —  Moi?  du  diable  si  c'est  vrai,  par  exem- 
ple! reprit  le  vétéran  en  s'essuyant  le  front  avec  son 
mouchoir  a  carreaux,  c'est  toi  qui  as  à  lui  parler!  — 
Allons,  mon  oncle...  maman  Barbançon  n'est  pas  si 
terrible  qu elle  en  a  lair,  avouez-lui  la  chose  en  dou- 
ceur. —  C'est  ton  affaire,  mon  garçon...  Arrange- 
toi. 
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La  ménagère,  après  avoir  regardé  alternativement 
loncle  et  le  neveu  avec  une  curiosité  mêlée  d'inquié- 
tude, dit  enfin  à  son  maître  : 

—  Qu  est-ce  qu'il  y  a  donc,  monsieur?  —  Deman- 
dez cela  à  Olivier,  ma  chère...  Quant  k  moi,  je  n'y 
suis  pour  rien...  je  m'en  lave  les  mains.  —  Eh  bien! 
maman  Barbançon,  dit  intrépidement  le  jeune  soldat, 
au  lieu  de  deux  couverts  pour  notre  dîner...  il  faudra 
en  mettre  trois!  voilà!  —  Comment!  trois  couverts! 
M.  Olivier,  pourquoi  trois?  —  Parce  que  j'ai  invité  à 
dîner  un  ancien  camarade  du  régiment... —  Jésus 
mon  bon  Dieu!  s'écria  la  ménagère  avec  plus  d'effroi 
que  de  courroux,  en  levant  les  yeux  au  ciel,  un  in- 
vité... et  ce  n'est  pas  le  jour  du  pot-au-feu...  nous 
n'avons  qu'une  soupe  à  l'oignon,  une  vinaigrette  du 
bœuf  d'hier  et  une  salade.  —  Eh  bien!  que  voulez- 
vous  donc  de  plus,  maman  Barbançon?  dit  joyeuse- 
ment Obvier,  qui  s'était  attendu  a  trouver  la  ménagère 
bien  autrement  récalcitrante.  Une  soupe  a  l'oignon 
confectionnée  par  vous. . .  une  vinaigrette  et  une  sa- 
lade assaisonnée  par  vous...  c'est  un  repas  des  dieux, 
et  mon  camarade  Gérald  se  régalera  comme  un  roi. 
Remarquez  bien  que  je  ne  dis  pas  comme  wn  empe- 
reur»,, maman  Barbançon... 

Cette  délicate  allusion  aux  opinions  antibuonapar- 
listes  de  madame  Barbançon  passa  inaperçue.  A  ce 
moment,  la  rancuneuse  amante  du  véLite  disparaissait 
devant  la  ménagère. 

La  ménagère  reprit  donc  avec  un  accent  de  récri- 
mination douloureuse  : 

— Ne  pas  avoir  choisi  le  jour  du  pot-au-feu!  ça  vous 
était  si  facile,  M.  Olivier!  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai 
choisi  le  jour,  maman  Barbançon...  c'est  mon  cama- 
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rade.  —  Mais,  M.  Olivier,  tous  les  jours,  dans  la  so- 
ciété, on  se  dit  sans  façon  :  Ne  venez  pas  aujourd'hui, 
mais  venez  demain,  nous  aurons  le  pot-au-feu.  Après 
tout,  on  n  est  pas  entre  ducs  et  pairs. 

Olivier  eut  envie  de  porter  a  son  comble  Tangoisse 
de  la  ménagère,  en  lui  disant  que  justement  c'était 
un  duc  qui  allait  venir  manger  sa  vinaigrette;  mais  ne 
voulant  pas  mettre  à  cette  rude  épreuve  l'amour- 
propre  culinaire  de  madame  Barbançon,  il  se  contenta 
de  lui  dire  : 

— Le  mal  est  fait,  maman  Barbançon,..  tout  ce  que 
je  vous  demande,  c'est  de  ne  pas  me  faire  affront 
devant  un  ancien  camarade  de  1  armée  d'Afrique.  — 
Jésus...  mon  Dieu!  pouvez-vous  craindre  cela,  mon- 
sieur Olivier?  vous  faire  affront. . .  moi?  c'est  tout  le 
contraire...  car  j'aurais  voulu...  que...  — Il  se  fait 
tard,  dit  Olivier  en  interrompant  ces  doléances,  mon 
ami  va  arriver  avec  une  faim  de  soldat...  Ah!  maman 
Barbançon,  ayez  pitié  de  nous!!  —  C'est  pourtant 
vrai,  dit  la  ménagère,  je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre. 

Et  la  digne  femme  s'éloigna  en  hâte,  répétant  avec 
douleur  : 

—  N'avoir  pas  choisi  le  jour  du  pot-au-feu!  — 
Ouf!...  dit  le  vétéran  lorsque  la  ménagère  fut  partie, 
je  respire.  Eh  bien!  elle  a  pris  ça  beaucoup  mieux  que 
je  ne  l'aurais  cru...  Tu  l'as  ensorcelée...  Mais,  à  nous 
deux,  maintenant,  monsieur  mon  neveu!  Tu  ne  pou- 
vais pas  me  prévenir,  afin  que  ton  ami  trouvât  au 
moins  ici  un  dîner  passable?  tu  l'invites  ainsi  a  brûle- 
bourre  :  et  c'est  un  duc  par-dessus  le  marché...  Mais 
dis-moi...  comment  diable  tu  as  eu  un  duc  pour  ca- 
marade dans  les  chasseurs  d'Afrique?  —  En  deux 
mots,  voici  l'histoire,  mon  oncle;  je  vous  la  dis,  parce 
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([ue  vous  aimerez  tout  de  suite  mon  ami  Gérald,  car 
il  n'y  en  a  pas  beaucoup  de  cette  race  et  de  cette 
trempe-la...  je  vous  assure...  Lui  et  moi,  nous  avions 
été  camarades  de  classe  au  collège  Louis-le-Grand . 
Je  pars  en  Afrique...  au  bout  de  six  mois,  qui  est-ce 
que  je  vois  arriver  au  quartier  (nous  étions  alors  à 
Oran)?  mon  ami  Gérald  en  veste  et  en  pantalon  d "écu- 
rie... —  Simple  cavalier?  —  Simple  cavalier.  —  Com» 
ment?  grand  seigneur  et  riche,  sans  doute,  il  n'est 
pas  entré  à  Saint-Cyr?  —  Non,  mon  oncle.  —  Un  ca- 
price, alors?  un  coup  de  tête?  —  Non,  mon  oncle,  dit 
Olivier  avec  tin  accent  pénétré,  la  conduite  de  Gérald 
a  été,  au  contraire,  parfaitement  réfléchie;  il  est,  en 
effet,  très-grand  seigneur  de  naissance,  puisqu'il  est, 
je  vous  Tai  dit,  duc  de  Senneterre.  —  Oui,  l'on  voit 
souvent  ce  nom  dans  l'histoire  de  France,  reprit 
le  vieux  marin.  —  C'est  que  la  noblesse  de  la  mai- 
son de  Senneterre  n'est  pas  seulement  ancienne,  mais 
illustre,  mon  oncle;  du  reste,  la  famille  de  Gérald 
a  perdu  la  plus  grande  partie  de  l'immense  fortune 
quelle  avait  autrefois  ;  il  leur  reste ,  je  crois,  une 
quarantaine  de  mille  livres  de  rente...  C'est  beau- 
coup pour  tout  le  monde;  mais  c'est  peu,  dit-on,  pour 
des  personnes  d'une  grande  naissance,  et  d'ailleurs 
Gérald  a  deux  sœurs...  à  marier.  —  Ah  ça!...  dis- 
moi  conmient  et  pourquoi  ton  jeune  duc  s'est  fait  sol- 
dat? —  D'abord,  mon  oncle,  ce  brave  garçon  est  fort 
original,  fort  spirituel,  et  il  a  toutes  sortes  d'idées  à 
lui,"  Ainsi,  lorsqu'au  sortir  du  collège,  Gérald  s'est 
trouvé  en  âge  d'être  atteint  par  le  recrutement,  son 
père  (il  avait  encore  son  père)  lui  a  dit  tout  naturelle- 
ment qu'il  allait  mettre  a  une  bourse  d'assurance  afin 
de  le  garantir  contrôles  chances  du  sort.  Savez-vous 
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ce  qu'a  répondu  ce  singulier  garçon?  —  Voyons  un 
peu. — «  Mon  cher  père,  a  dit  Gérald,  il  est  un  impôt 
que  tout  homme  de  cœur  doit  payer  k  son  pays;  c'est 
l'impôt  du  sang,  surtout  lorsqu'on  se  bat  quelque  part. 
Je  trouve  donc  ignoble  de  vouloir  échapper,  moyen- 
nant finances,  aux  dangers  de  la  guerre,  en  achetant 
un  pauvre  diable  qui  s'arrache  à  son  champ  ou  à  son 
métier  pour  risquer  d'aller  se  faire  tuer  à  votre 
place...  Acheter  un  homme...  c'est...  passez-moi  le 
terme,  se  donner  un  brevet  de  Jean  f avec  privi- 
lège du  gouvernement.  Or,  comme  je  ne  suis  pas  ja- 
loux de  ce  privilége-là,  si  j'ai  un  mauvais  numéro  je 
partirai  soldat.  »  — Ah!  pardieuljaime  déjà  ton  jeune 
duc!!  s'écria  le  vétéran.  —  N'est-ce  pas,  mon  on- 
cle, que  c'est  vaillamment  pensé,  reprit  Olivier  avec 
une  expression  d'orgueil  amical.  Quoique  cette  résolu- 
tion lui  parût  très-étrange,  le  père  de  Gérald  était 
trop  homme  d'honneur  pour  la  combattre;  Gérald  est 
tombé  au  sort,  et  voilà  comment  il  est  arrivé  simple 
cavaUer  aux  chasseurs  d'Afrique,  pansant  son  cheval, 
étant  de  corvée  ou  de  cuisine  tout  comme  un  autre, 
faisant  rondement  son  métier,  et  allant  sans  mot  dire 
à  la  salle  de  police,  s'il  s'attardait  sa'ns  permission;  en 
un  mot,  il  n'y  avait  pas  de  meilleur  cavaher  dans  son 
peloton.  —  Et  avec  çà,  crânement  brave,  hein?  dit 
le  vétéran  de  plus  en  plus  intéressé.  —  Brave  comme 
un  lion,  et  si  brillant,  si  gai,  si  entraînant  dans  une 
charge,  que  son  entrain  aurait  mis  le  feu  au  ventre  à 
tout  un  escadron!!  —  3Iais  avec  son  nom,  ses  protec- 
tions, il  a  dû  devenir  vite  officier?  —  11  l'aurait  été 
probablement,  quoiqu'il  ne  s'en  souciât  pas  beaucoup, 
car  une  fois  son  temps  fait,  sa  dette  payée,  comme 
il  disait,  il  voulait  revenir  jouir  de  la  vie  de  Paris, 
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qu'il  aimait  passionnément.  —  Brave  et  singulier  gar- 
çon que  ton  jeune  duc.  —  Au  bout  de  trois  ans  de 
service,  poursuivit  Olivier,  Gèrald  était,  comme  moi, 
maréchal  des  logis-chef,  lorsque  ayant  témérairement 
chargé  un  groupe  des  cavaliers  rouges,  il  a  eu  Tépaule 
cassée  d'un  coup  de  feu;  heureusement  j  ai  pu  le  dé- 
gager et  le  ramener  mourant  sur  mon  cheval.  Mais 
la  blessure  de  Gérald  a  eu  de  telles  suites,  qu'il  a  été 
réformé;  alors,  quittant  le  service,  il  est  revenu  ha- 
biter Paris.  Déjà  liés  par  nos  souvenirs  de  collège, 
nous  étions  devenus  intimes  au  régiment.  Nous  avons 
continué  de  correspondre;  j'espérais  le  voir  a  mon 
arrivée  ici,  mais  j'ai  appris  qu'il  était  allé  faire  un 
voyage  en  Angleterre;  ce  matin,  je  passais  sur  le 
boulevard  de  Monceaux,  lorsque  j'entends  qu'on  m  ap- 
pelle a  tue-tête  :  je  me  retourne,  je  vois  Gérald  sau- 
ter d'un  élégant  cabriolet,  courir  a  moi,  et  nous  nous 
embrassons,  ajouta  Olivier  avec  une  légère  émotion, 
ma  foi,  nous  nous  embrassons  comme  deux  amis  s'em- 
brassent à  la  guerre,  après  une  chaude  affaire...  Vous 
savez  ça,  mon  oncle?  —  A  qui  le  dis- tu,  mon  enfant? 
«  —  Il  faut  que  nous  dînions  et  que  nous  passions  la 
soirée  ensemble  aujourd'hui,  m'a  dit  Gérald,  où  lo- 
ges-tu?—  Chez  mon  oncle  (je  lui  ai  cent  fois  parlé  de 
vous,  il  vous  aime  presque  autant  que  moi,  dit  OUvier 
en  tendant  la  main  au  vétéran);  — eh  bien!  j'irai  dîner 
avec  vous  deux,  reprit  Gérald,  ça  va-t-il?  tu  me  pré- 
senteras a  ton  oncle;  j'ai  mille  choses  à  te  dire.  Sa- 
chant combien  Gérald  est  simple  et  bon  garçon,  j'ai 
accepté  sa  proposition,  le  prévenant  que  mes  écri- 
tures me  forçaient  a  le  quitter  à  sept  heures,  ni  plus 
ni  moins  que  si  j'étais  clerc  d'huissier,  dit  gaiement 
Olivier,  ou  que  si  j'étais  obligé  de  retourner  au  quar- 
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tier.  —  Brave  enfant  que  tu  esl  dit  le  commandant  à 
Olivier.  —  Je  me  fais  une  joie  de  vous  présenter  Gé- 
rald,  mon  oncle,  certain  que  vous  serez  tout  de  suite 
à  Taise  avec  lui,  et  puis  enfin...  dit  le  jeune  soldat  en 
rougissant  légèrement...  Gérald  est  riche;  je  suis  pau- 
vre, il  connaît  mes  scrupules,  et  comme  il  sait  que  je 
n  aurais  pas  pu  payer  mon  écot  chez  quelque  fameux 
restaurateur,  il  a  préféré  sinviter  ici...  —  Je  com- 
prends ça,  dit  le  vétéran,  et  ton  jeune  duc  montre  la 
délicatesse  dun  bon  cœur  en  agissant  ainsi...  Qu'au 
moins  la  vinaigrette  de  maman  Barbançon  lui  soit  lé- 
gère, ajouta  joyeusement  le  commandant. 

A  peine  avait-il  exprimé  ce  vœu  philanthropique, 
que  la  sonnette  de  la  porte  de  la  rue  retentit  de  nou- 
veau. 

Bientôt  loncle  et  le  neveu  virent  Gérald,  duc  de 
Senneterre,  s'avancer  dans  une  des  allées  du  jardi- 
net. 

Madame  Barbançon,  lair  affairé,  le  regard  inquiet 
et  décorée  de  son  tablier  de  cuisine,  précédait  le 
convive  improvisé. 


CHAPITRE    III. 


Le  duc  de  Senneterre,  jeune  homme  à  peu  près  de 
1  âge  d'Olivier  Raimond,  avait  une  tournure  pleine  de 
distinction,  une  physionomie  charmante,  les  cheveux 
et  la  moustache  noirs,  les  yeux  d'un  bleu  limpide  et 
doux,  il  était  vêtu  avec  une  élégante  simplicité. 

— Mon  oncle,  dit  Olivier  au  vieux  marin  en  lui  pré- 
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sentant  le  duc  de  Senneterre,  c'est  Gérald,  mon  meil- 
leur ami...  dont  je  vous  ai  parlé.  —  Monsieur...  je 
suis  enchanté  de  vous  voir,  dit  le  vétéran  avec  une 
simplicité  cordiale  en  tendant  la  main  a  Tami  de  son 
neveu.  —  Et  moi,  mon  commandant,  reprit  Gérald 
avec  une  sorte  de  déférence  hiérarchique  puisée  dans 
l'habitude  de  la  vie  militaire,  je  suis  heureux  de  pou- 
voir vous  serrer  la  main;  je  sais  vos  paternelles  bontés 
pour  Olivier...  et  comme  je  suis  un  peu  son  frère... 
vous  comprendrez  combien  j'ai  toujours  apprécié 
votre  tendresse  pour  lui.  —  Messieurs...  voulez- 
vous  manger  la  soupe  dans  la  maison  ou  sous  la 
tonnelle...  comme  a  l'ordinaire,  puisqu'il  fait  beau? 
Demanda  madame  Barbançon.  —  Nous  dînerons 
sous  la  tonnelle...  si  le  commandant  le  permet, 
ma  chère  madame  Barbançon  ,  dit  Gérald  ,  le 
temps  est  superbe...  ce  sera  charmant.  —  Mon- 
sieur me  connaît?  s'écria  la  ménagère  en  regardant 
tour  à  tour  Olivier  et  le  duc  de  Senneterre  avec  éba- 
hissement.  —  Si  je  vous  connais,  madame  Barbançon, 
reprit  gaiement  Gérald,  est-ce  qu'Olivier  n'a  pas  cent 
fois  parlé  de  vous  au  bivac?  Nous  nous  sommes 
même  plus  d'une  fois  joliment  disputés  h.  propos  de 
vous...  allez!  —  A  propos  de  moi?  —  Je  crois  bien... 
Ce  diable  d'Olivier  est  Bonapartiste  enragé...  Il  ne 
vous  pardonnait  pas  d'abhorrer  cet  affreux  tyran... 
et  moi,  je  prenais  votre  parti...  car  je  l'abhorre  aussi, 
le  tyran,  dit  Gérald  d'un  ton  tragique,  ce  scélérat 
d'ogre  de  Corse!  —  Ogre  de  Corse!  vous  êtes  des  nô- 
tres, monsieur...  touchez  là...  nous  sommes  faits 
pour  nous  entendre  ,  s'écria  la  ménagère  triom- 
phante. 
Et  elle  tendit  sa  main  décharnée  k  Gérald,  qui,  ré- 
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pondant  bravement  à  cette  étreinte ,  dit  en  riant  au 
vieux  marin  : 

—  Ma  foi,  mon  commandant,  prenez  garde...  à 
vous,  et  gare  à  toi  aussi,  Olivier...  vous  allez  avoir  h 
qui  parler...  madame  Barbançon  était  seule  contre 
vous  deux.. .  mais  elle  a  maintenant  en  moi  un  fameux 
auxiliaire...  —  Ah  çà  !  madame  Barbançon  ,  dit  Oli- 
vier, en  venant  au  secours  de  son  ami,  dont  la  ména- 
gère semblait  vouloir  s'emparer,  Gérald  meurt  de 
faim...  vous  ne  songez  pas  à  cela...  Voyons,  je  vais 
vous  aider  a  apporter  la  table  ici,  et  à  mettre  le  cou- 
vert. —  C'est  vrai...  j'oubliais  le  dîner,  s'écria  la  mé- 
nagère. 

Et  se  dirigeant  en  hâte  vers  la  maison,  elle  dit  au 
neveu  de  son  maître  : 

—  Venez-vous  m' aider,  M.  Olivier?  — Je  vous  suis, 
répondit  le  jeune  sous-ofiBcier.  —  Ah  ça!  mon  cher,  lui 
dit  Gérald,  est-ce  que  tu  crois  que  je  vais  te.  laisser 
toute  la  besogne? 

Puis  se  tournant  vers  le  vieux  marin  : 

—  Vous  permettez,  mon  commandant?...  J'agis 
sans  façon;  mais,  quand  nous  étions  sous-officiers,  plus 
d'une  fois,  Olivier  et  moi,  nous  avons  préparé  la  table 
pour  la  chambrée  ;  aussi  vous  allez  voir  que  je  ne  m'en 
acquitte  pas  trop  mal. 

Il  serait  difficile  de  dire  avec  quelle  gaieté,  avec  quelle 
parfaite  et  naturelle  bonne  grâce,  Gérald  aida  son 
ancien  camarade  de  régiment  à  mettre  le  couvert  sous 
la  tonnelle  :  tout  cela  fut  accompli  si  simplement,  si 
allègrement,  qu'on  eût  dit  que  le  jeune  duc  avait  tou- 
jours, comme  son  ami,  vécu  dans  une  médiocrité  voi- 
sine de  la  pauvreté. 

En  une  demi-heure,  Gérald,  pour  plaire  a  son  ami, 
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avait,  comme  on  dit,  fait  la  conquête  du  vétéran  et 
de  sa  ménagère,  qui  faillit  à  se  pâmer  d'aise  en  voyant 
son  ami  anti-bonapartiste  manger  avec  un  appétit 
sincère  la  soupe  a  l'oignon,  la  salade  et  la  vinaigrette, 
dont  Gérald  demanda  deux  fois  par  un  raffinement  de 
coquetterie. 

Il  va  sans  dire  que,  pendant  ce  gai  repas,  le  vieux 
marin,  délicatement  provoqué  par  Gérald,  fut  amené 
à  parler  de  ses  campagnes;  puis,  ce  respectueux  tri- 
but payé  a  1  ancienneté  du  vétéran,  !es  deux  jeunes 
gens  évoquèrent  à  leur  tour  toutes  sortes  de  souvenirs 
de  collège  et  de  régiment. 

Avant  de  poursuivre  ce  récit,  rappelons  la  disposi- 
tion de  la  tonnelle  qui,  appuyée  à  un  mur  coupé  par 
une  sorte  de  baie  grillagée,  permettait  de  voir  dans  la 
rue,  d'ailleurs  fort  peu  passante. 

Le  vétéran  venait  d'allumer  sa  pipe,  Gérald  et  Oli- 
vier leurs  cigares,  les  deux  jeunes  gens  s'entretenaient 
depuis  quelques  instants  de  leurs  anciens  compa- 
gnons de  classe  et  d'armée,  lorsque  Olivier  dit  a  son 
ami  : 

—  A  propos,  qu'est  devenu  cet  animal  de  Ma- 
creuse... qui  faisait  le  métier  d'espion  au  collège?  Te 
souviens-tu?...  un  gros  blond  fadasse...  à  qui  nous 
donnions,  en  nous  cotisant,  de  si  belles  volées!  car  il 
était  deux  fois  grand  et  fort  comme  nous? 

Au  nom  de  Macreuse,  la  figure  de  Gérald  prit  une 
expression  d'aversion  et  de  mépris  singulière  et  il  ré- 
pondit : 

—  Diable...  tu  parles  bien  légèrement  de  M.  Céles- 
tin  de  Macreuse.  —  Comment,  de  Macreuse,  dit  Oli- 
vier, il  s'est  donné  du  de,  celui-là?...  On  ne  savait 
d'où  il  venait,  ni  qui  étaient  son  père  et  sa  mère?  Il 
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était  si  gueux  qu'il  mangeait  six  cloportes  pour  gagner 
un  sou...  Je  lui  en  ai  toujours  voulu,  car  il  faisait  tout 
pour  avilir  la  pauvreté..  — Et  puis,  reprit  Gérald, 
cruel  a  plaisir,  te  rappelles-tu...  ces  petits  oiseaux  k 
qui  il  crevait  les  yeux  avec  une  épingle. . .  pour  voir 
comment  ils  volaient  ensuite.  —  Canaille,  s  écria  le 
vétéran  indigné,  en  lançant  précipitamment  deux  ou 
trois  bouffées  de  tabac.  Cet  homme-là  doit  mourir 
dans  la  peau  d'un  sacré  gueux,  si  on  ne  lécorclie 
pas  tout  vif!  —  Je  crois  que  votre  prédiction  s'accom- 
plira ,  mon  commandant ,  dit  Gérald  en  riant  ; 
puis,  sadressant  à  Olivier  :  je  vais  bien  t'étonner 
en  te  disant  ce  qui  est  avenu  de  M.  Célestin  de  Ma- 
creuse... En  quittant  le  service,  j"ai  recommencé  ma 
vie  de  Paris.  Je  t'ai  dit,  je  crois,  combien  ce  qu'on 
appelle  nofremowrfe,  a  nous  autres  du  faubourg  Saint- 
Germain,  était  parfois  rigoureusement  exclusif;  jugez 
de  mon  étonnement,  lorsqu'un  beau  soir,  j'entendis 
annoncer  chez  ma  mère  M.  de  Macreuse,  C'était  no- 
tre homme.  J'avais  conservé  une  si  détestable  impres- 
sion de  ce  mauvais  garçon,  qu'allant  trouver  ma  mère, 
je  lui  dis  :  Pourquoi  donc  recevez-vous  ce  mon- 
sieur qui  vient  de  vous  saluer...  ce  grand  blond,  jau- 
nasse?  — Mais  c'est  M.  de  3Iacreuse,  —  me  répondit 
ma  mère  avec  un  accent  de  considération  très-mar- 
qué. —  Et  qu'est-ce  que  c'est  que  M.  de  Macreuse, 
ma  chère  mère?  Je  ne  1  ai  pas  encore  vu  chez  vous? 

—  Non,  car  il  arrive  de  voyage,  me  répondit-elle.  — 
C'est  un  jeune  homme  très-distingué,  dune  piété  exem- 
plaire, et  le  fondateur  de  \ œuvre  de  Saint-Polycarpe, 

—  Ah!  diable!  et  qu'est-ce  que  \  œuvre  de  SaintPo- 
lycarpe,  ma  chère  mère?  —  C'est  une  association 
pieuse  qui  a  pour  but  d'enseigner  aux  pauvres  la  ré- 
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signation  à  leur  misère  en  faisant  comprendre  que 
plus  ils  souffriront  ici-bas,  plus  ils  seront  heureux  Ik- 
haut.  —  Si  no  vero  bene  trovato,  dis-je  en  riant  à 
ma  mère.  Mais  il  me  semble  que  ce  gaillard-là  a  la 
joue  bien  rebondie,  a  loreille bien  rouge  pour  prêcher 
lexcellence  des  privations.  —  Mon  fils,  reprit  grave- 
ment ma  mère,  ce  que  je  vous  dis  est  fort  sérieux. 
Les  personnes  les  plus  recommandables  se  sont  jointes 
h  \  œuvre  de  M.  de  Macreuse...  qui  déploie  dans  l'ac- 
complissement de  ses  desseins  un  zèle  évangélique. 
Mais  le  voici...  je  veux  vous  présenter  à  lui.  Ma  mère, 
lui  dis-je  vivement,  de  grâce  n'en  faites  rien...  Je  se- 
rais forcé  d'être  impoh.  Ce  monsieur  me  déplaît,  et 
ce  que  je  sais  de  lui,  rend  cette  déplaisance  insurmon- 
table. Nous  avons  été  au  collège  ensemble,  et... 
Je  ne  pus  continuer,  le  Macreuse  s'avança  vers  ma 
mère,  j'étais  resté  assis  auprès  d'elle,  —  Mon  cher 
M.  de  Macreuse,  dit-elle  à  son  protégé  de  l'air  le  plus 
aimable,  après  m' avoir  jeté  un  regard  sévère,  je  vous 
présente  mon  fils...  un  de  vos  anciens  condisciples, 
qui  sera  charmé  de  renouveler  connaissance  avec 
vous.  Le  Macreuse  me  salua  profondément,  et,  du 
haut  de  sa  cravate,  me  dit  d  un  air  compassé  :  — 
J'étais  absent  de  Paris  depuis  quelque  temps,  mon- 
sieur, et  j'ignorais  votre  retour  en  France,  je  ne  m'at- 
tendais pas  avoir  l'honneur  de  vous  rencontrer  ce  soir 
chez  madame  votre  mère...  nous  avons  en  effet  été 
au  collège  ensemble...  et...  —  C'est  pardieu  vrai, 
monsieur,  dis-je  au  Macreuse  en  l'interrompant... 
et,  s'il  m'en  souvient,  vous  nous  espionniez...  au  profit 
des  maîtres,  vous  mangiez  six  cloportes  pour  avoir 
un  sou,  et  vous  creviez  les  yeux  des  petits  oiseaux 
avec  des  épingles  :  c'était  probablement  aussi  dans  le 
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charitable  espoir  que  leurs  souffrances  leur  seraient 
comptées  là-haut?  —  Bien...  touché,  dit  le  comman- 
dant en  riant  aux  éclats.  —  Et  qu'a  répondu  le  Ma- 
creuse? reprit  Olivier.  —  La  large  face  de  ce  mauvais 
drôle  est  devenue  cramoisie,  il  a  tâché  de  sourire  et 
de  balbutier  quelques  mots;  mais  soudain,  ma  mère 
me  regardant  d  un  air  de  reproche,  s  est  levée,  disant 
a  notre  homme,  pour  le  sauver  de  son  embarras  : 
M.  de  Macreuse,  voulez-vous  me  donner  le  bras  pour 
aller  prendre  une  tasse  de  thé?  —  Mais,  dit  Olivier, 
comment  cet  homme  a-t-il  été  présenté  dans  ton 
monde  si  exclusif?  —  Gest  ce  que  personne  ne  sait, 
répondit Gérald...  Une  fois  la  première  porte  de  notre 
monde  ouverte,  toutes  les  autres  s  ouvrent  d'elles- 
mêmes...  mais  cette  première  porte  si  difficile  a  fran- 
chir, qui  la  ouverte  à  ce  Macreuse?...  on  l'ignore... 
quelques-uns  cependant  pensent  qu'il  a  été  introduit 
dans  notre  société  par  un  certain  abbé  Ledoux,  di- 
lecteur  très  à  la  mode  dans  notre  quartier.  Ceci  ne 
manque  pas  de  vraisemblance,  et  j'en  ai  pris  labbé 
en  aussi  grande  aversion  que  le  Macreuse...  Si  du 
reste  mon  mépris  pour  ce  mauvais  drôle  avait  besoin 
d'être  justifié,  il  le  serait  pour  moi...  par  le  jugement 
qu'a  porté  du  Macreuse  un  homme  très-singulier  qui 
ne  se  trompe  jamais  dans  ses  appréciations.  —  Et 
quel  est  cet  homme  infaillible?  demanda  Olivier  en 
souriant.  —  Un  petit  bossu  pas  plus  grand  que  ça, 
dit  Gérald  en  élevant  sa  main  à  la  hauteur  de  quatre 
pieds  et  demi  environ.  —  Un  bossu?  dit  Olivier  très- 
surpris.  —  Oui...  un  bossu  spirituel  comme  un  dé- 
mon, incisif  en  diable,  roide  comme  une  barre  de  fer, 
pour  ceux  qu'il  mésestime  ou  qu'il  méprise...  mais 
rempli  d'affection  et  de  dévouement  pour  ceux  qu'il 
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honore...  et  ceux-là  sont  rares;  ne  cachant  d'ailleurs 
jamais  à  personne  Téloignementou  la  sympathie  qu'on 
lui  inspire. — Il  est  heureux  que  son  infirmité  lui  per- 
mette d'avoir  ainsi  son  franc  parler,  dit  le  comman- 
dant, sans  cela...  votre  bossu  jouerait  un  jeu  diable- 
ment dangereux,  au  moins?  —  Son  infirmité,  dit 
Gérald  en  riant,  quoi  qu'il  en  soit  atrocement  bossu, 
le  marquis  de  Maillefort...  est...  —  C'est  un  marquis, 
dit  Olivier.  —  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  marquis  et  de 
la  plus  vieille  roche,  il  est  puîné  de  la  maison  ducale 
et  princière  de  Hautmartel,  dont  le  chef  s'est  retiré 
en  Allemagne  depuis  1830,  mais  quoique  atrocement 
bossu,  te  disais-je,  M.  de  Maillefort  est  alerte  et  vi- 
goureux comme  un  jeune  homme  malgré  ses  quarante- 
cinq  ans,  et  de  plus...  tiens...  toi  et  moi,  nous  sommes 
sans  vanité  de  très-bons  tireurs,  n'est-ce  pas?  — 
Mais  oui.  —  Eh  bien!  le  marquis  nous  rendrait  huit 
coups  de  bouton  sur  douze...  C'est  un  jeu  digne  de 
l'incomparable  Bertrand...  léger  comme  l'oiseau,  ra- 
pide comme  la  foudre.  —  J'aime  aussi  ce  brave  petit 
bossu-là,  dit  le  vétéran,  très-intéressé;  s'il  a  eu  des 
duels,  ses  adversaires  devaient  faire  de  drôles  de  fi- 
gures. —  Le  marquis  a  eu  plusieurs  duels  dans  les- 
quels il  a  été  charmant,  de  gai  persiflage,  de  sang-froid 
et  de  courage,  répondit  Gérald,  c'est  ce  que  m'a  dit 
mon  père  dont  il  était  l'ami.  —  Et...  malgré  sa  bosse, 
demanda  Olivier,  il  va  dans  le  monde?  —  Parfois,  il 
le  fréquente  assidûment;  puis,  reste  des  mois  entiers 
sans  y  paraître...  C'est  un  caractère  très-original.  Mon 
père  m'a  dit  que  le  marquis  avait  été  longtemps  d'une 
mélancolie  profonde;  moi,  je  l'ai  toujours  vu  gai,  rail- 
leur, et  des  plus  amusants.  —  Mais  on  doit  le  crain- 
dre comme  le  feu,  dit  Ohvier,  avec  sa  bravoure,  son 
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adresse  aux  armes  et  son  esprit!  —  Tu  ne  peux  t'i- 
maginer,  en  effet,  combien,  par  sa  seule  présence,  il 
inquiète,  il  impose  a  certaines  gens,  que  notre  monde, 
si  susceptible  pour  des  niaiseries,  reçoit  pourtant  en 
raison  de  leur  naissance,  malgré  des  vilenies  notoires. 
Aussi  pour  en  revenir  a  Macreuse,  dès  quil  voit  en- 
trer le  marquis  par  une  porte,  il  sort  par  une  autre... 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  un  incident  in- 
signifiant dans  un  autre  quartier,  mais  assez  peu  com- 
mun aux  BatignoUes. 

Une  belle  voiture,  élégamment  attelée  de  deux 
superbes  chevaux,  s'arrêta  juste  en  face  de  la  baie 
grillagée  de  la  tonnelle,  où  étaient  réunis  les  trois  con- 
vives. 

Cette  voiture  était  vide. 

Le  valet  de  pied,  assis  a  côté  du  cocher,  et,  comme 
lui,  vêtu  dune  riche  livrée,  descendit  du  siège,  et  ti- 
rant de  sa  poche  une  lettre  dont  il  semblait  consulter 
l'adresse ,  regarda  de  côté  et  d'autre  comme  s'il  eût 
cherché  un  numéro,  puis  il  disparut  en  faisant  signe 
au  cocher  de  le  suivre. 

—  Depuis  dix  ans,  dit  le  vieux  marin,  voilà  la  pre- 
mière voiture  de  ce  calibre-là,  que  je  vois  aux  Ba- 
tignoUes... c'est  fièrement  flatteur  pour  le  quartier.  — 
Je  n'ai  jamais  vu  de  plus  beaux  chevaux,  dit  Olivier 
d'un  air  connaisseur;  ce  sont  les  tiens,  Gérald?  —  Ah 
çà!  tu  me  prends  donc  pour  un  millionnaire?  répondit 
gaiement  le  jeune  duc;  j'ai  un  cheval  de  selle...  et  je 
mets  au  cabriolet  un  des  deux  chevaux  de  ma  mère, 
quand  elle  ne  s'en  sert  pas.  Voilà  mon  écurie...  Ce  qui 
ne  m'empêche  pas  d'aimer  les  chevaux  à  la  folie  et 
d'être  un  enragé  sportman,  comme  nous  disons  dans 
notre  argot...  Mais,  à  propos  de  cheval,  te  rappelles- 
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(u  ce  lourdaud  brutal,  nommé  Mornand,  un  autre  de 
nos  condisciples?  —  Mornand?  certainement,  encore 
une  de  nos  communes  antipathies,  et  qu  est-il  devenu? 
—  Aussi  un  personnage!  —  Lui...  allons  donc?  —  Un 
personnage...  te  dis-je...  pair  héréditaire,  il  siège  a  la 
noble  chambre,.,  il  y  parle...  on  Técoute...  cest  un 
ministre...  en  herbe.  —  De  Mornand!  —  Eh  mon 
Dieu  oui!...  mon  brave  Olivier,  il  est  important,  il  est 
lourd,  il  est  pâteux,  il  est  sot  (je  ne  dis  pas  bête,  mais 
sot),  il  ne  croit  à  rien  qua  son  mérite,  il  est  possédé 
d'une  ambition  implacable,  il  appartient  a  une  coterie' 
de  gens  jaloux  et  haineux ,  parce  qu'ils  sont  médio- 
cres, ou  médiocres  parce  qu'ils  sont  haineux;  ces 
gaillards-la  se  font  la  courte-échelle  avec  une  habileté 
supérieure;  Mornand  a  un  large  dos,  les  reins  souples. . . 
il  arrivera. . .  l'un  portant  l'autre. . . 

A  ce  moment  le  valet  de  pied,  qui  avait  disparu 
avec  la  voiture,  revint  sur  ses  pas,  avisa  a  travers  la 
grille  les  personnages  rassemblés  sous  la  tonnelle, 
s'approcha,  et  mettant  la  main  a  son  chapeau  : 

—  Messieurs,  pourriez-vous,  s'il  vous  plaît,  me  dire 
si  ce  jardin  dépend  de  la  maison  numéro  7?  —  Oui, 
mon  garçon,  répondit  le  commandant.  — Alors,  mon- 
sieur, ce  jardin  est  celui  de  l'appartement  du  rez-de- 
chaussée?  demanda  le  domestique.  —  Oui,  mon  gar- 
çon. —  Pardon,  monsieur,  c'est  que  voilà  trois  fois 
que  je  sonne,  et  l'on  ne  me  répond  pas...  —  C'est  moi 
qui  habite  le  rez-de-chaussée,  dit  le  commandant  fort 
surpris,  que  voulez-vous?...  —  Monsieur...  c'est  une 
lettre  très-pressée  pour  une...  madame  Barbançon, 
qui  doit  demeurer  ici.  —  Certainement...  mon  gar- 
çon, elle  y  demeure,  répondit  le  vétéran  de  plus  en 
plus  étonné. 
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Puis  apercevant  la  ménagère  au  fond  du  jardin,  il 
lui  cria  : 

— Eh!  maman  Barbançon, . .  pendant  que  vous  com- 
plotez sournoisement  contre  mes  plates-bandes,  voilà 
trois  fois  que  Ton  sonne  à  la  porte  de  la  rue  et  vous 
n'entendez  rien...  venez  donc...  on  apporte  une  lettre 
pour  vous... 


CHAPITRE  IV. 


A  la  voix  du  commandant  Bernard,  madame  Bar- 
bançon arriva  en  hâte,  s  excusa  auprès  de  son  maître, 
et  dit  au  domestique  qui  attendait  : 

—  Vous  avez  une  lettre  pour  moi...  mon  garçon? 
et  de  quelle  part?  —  De  la  part  de  madame  la  com- 
tesse de  Beaumesnil,  madame,  répondit  le  domestique, 
en  remettant  la  lettre  a  madame  Barbançon  au  travers 
de  la  grille.  —  Madame  la  comtesse  de  Beaumesnil? 
dit  l'ancienne  sage-femme  tout  ébahie,  connais  pas  ! 

Et  elle  ouvrit  vivement  la  lettre  en  répétant  . 

—  Connais  pas...  du  tout,  mais  du  tout,  du  tout! 
—  La  comtesse  de  Beaumesnil?  dit  Gérald  avec  un 
accent  d  intérêt.  —  Tu  sais  qui  elle  est?  lui  demanda 
Olivier.  —  H  y  a  deux  ou  trois  ans,  jelai  vue  dans  le 
monde,  répondit  Gérald,  elle  était  alors  d  une  beauté 
idéale;  mais  la  pauvre  femme,  depuis  plus  d'une  an- 
née, n  a  pas  quitté  son  lit.. .  On  la  dit  dans  un  état  de 
santé  désespéré...  Pour  comble  de  malheur.  M,  de 
Beaumesnil,  qui  était  allé  conduire  en  Italie  leur  fille 
unique,  à  qui  les  médecins  ont  ordonné  lair  du  Midi... 
M.  de  Beaumesnil  vient  de  mourir  a  Naples  des  suites 
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d'une  chute  de  cheval.  —  Quelle  fatalité!...  dit  Oli- 
vier. —  De  sorte  que  si  madame  de  Beaumesnil 
meurt,  comme  on  le  craint,  poursuivit  Gérald,  voilà 
sa  fille  orpheline  a  lâge  de  quinze  ou  seize  ans...  — 
C'est  bien  triste...  dit  le  commandant.  Pauvre  enfant! 
— Heureusement,  dumoins,  reprit  Gérald,  mademoi- 
selle de  Beaumesnil  a  devant  elle  un  avenir  superbe; 
car  elle  doit  être  la  plus  riche  héritière  de  France... 
On  évalue  la  fortune  des  Beaumesnil  à  plus  de  trois 
milUons  de  rente...  en  propriétés.  —  Trois  millions 
de  rente!  dit  Olivier  en  riant  :  c'est  donc  vrai?  il  fa 
donc  des  gens  qui  ont  réellement  trois  millions  de 
rente...  ça  existe,  ça  va...  ça  vient...  ça  vit...  ça 
parle...  comme  nous  autres...  il  faudra  que  tu  me 
fasses  envisager  un  de  ces  phénomènes-la,  Gérald... 
— A  ton  service...  Maisje  te  préviens  qu'ordinairement 
c'est  assez  laid  a  contempler...  je  ne  parle  pas  de 
mademoiselle  de  Beaumesnil,  je  ne  sais  si  elle  est  aussi 
jolie  que  sa  mère...  —  Je  serais  curieux  de  savoir  ce 
que,  diable!  on  peut  faire  de  trois  millions  de  rente, 
dit  en  toute  sincérité  le  commandant,  en  secouant  la 
cendre  de  sa  pipe  sur  la  table.  —  Ah!  mon  Dieu!  ah! 
grand  Dieu!  s  écria  madame  Barbançon,  qui  pendant 
cette  partie  de  l'entretien  avait  lu  la  lettre  que  le 
domestique  venait  de  lui  remettre,  c'est-il  possible... 
moi...  en  voiture,  et...  en  voiture  bourgeoise?  —  A 
qui  en  avez-vous,  maman  Barbançon?  demanda  le 
vétéran.  —  A  qui  j'en  ai,  monsieur?  J'ai  qu  il  faut  que 
vous  me  permettiez  tout  de  suite  de  sortir. — A  votre 
aise;  mais  où  allez-vous  commeça,  sans  indiscrétion? 
—  Chez  madame  la  comtesse  de  Beaumesnil,  et  dans 
sa  propre  voiture,  encore...  dit  la  ménagère  d'un  ton 
important,  il  s'agit  de  renseignements  que  je  puis 

lES  SF.I'T   PÉ<;HÉS  CVPlTAl'X.  T.    r.  5 


S8  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX. 

seule  lui  donner,  a  ce  quil  paraît...  Que  je  devienne 
buonapartiste,  si  je  sais  ce  que  ça  peut  être!  mais 
cest  égal... 

Puis  s  interrompant,  l'ancienne  sage-femme  poussa 
une  exclamation,  comme  si  une  idée  subite  lui  eût 
traversé  l'esprit,  et  elle  dit  à  son  maître  : 

—  Monsieur...  —  Eh  bien!  —  Voulez-vous  venir 
un  instant  avec  moi  dans  le  jardin?  j'ai  à  vous  parler 
en  secret,  dans  le  plus  profond  secret.  —  Oh!  oh! 
répondit  le  vétéran,  en  sortant  de  la  tonnelle  sur  les 
pïïs  de  sa  ménagère,  c'est  grave...  allons,  je  vous 
suis,  maman  Barbançon. 

La  ménagère  ayant  emmené  son  maître  k  quelques 
pas  de  la  tonnelle,  lui  dit  à  voix  basse  et  d  un  air  do 
mystère  : 

—  Monsieur,  vous  connaissez  bien  madame  Her- 
baut,  qui  demeure  au  second,  qui  est  commerçante 
retirée,  qui  a  deux  filles,  et  chez  qui  jai  présenté 
M.  Olivier,  il  y  a  quinze  jours?  —  Je  ne  la  connais 
pas;  mais  vous  m'avez  souvent  parlé  d'elle...  après? 
—  Je  me  souviens  maintenant  que  son  amie  intime, 
madame  Laine,  est  en  Italie,  gouvernante  de  la  fille 
d'une  comtesse  qui  a  un  nom  dans  le  genre  de  Beau- 
mesnil;  c'est  peut-être  la  même  comtesse.  —  C'est 
possible...  maman  Barbançon...  Ensuite?  —  On  veut 
peut-être  avoir  des  renseignements  de  moi  sur  ma- 
dame Laine,  que  j'ai  vue  chez  madame  Herbaut.  — 
Cela  se  peut,  maman  Barbançon...  et  tout  à  l'heure 
vous  saurez  à  quoi  vous  en  tenir,  puisque  vous  vous 
rendez  chez  madame  de  Beaumesnil. — Ah  mon  Dieu! 
monsieur,  une  autre  idée!!  —  Voyons  l'autre  idée! 
dit  le  vétéran  avec  une  patience  angélique.  —  Je 
vous  ai  parlé  de  cette  jeune  femme  masquée  qui.. . — 
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Vous  allez  recommencer  cette  histoire-ra,  s'écria  le 
vétéran  en  commençant  d'opérer  vivement  sa  retraite. 
—  Non,  monsieur,  mais"  si  tout  ça  se  rapportait  à  la 
jeune  femme?  —  Le  meilleur  moyen  de  le  savoir, 
maman  Barbançon,  c'est  de  partir  au  plus  tôt,  nous  y 
gagnerons  tous  les  deux.  —  Vous  avez  raison,  mon- 
sieur, je  pars... 

Et  suivant  son  maître  qui  retournait  sous  la  ton- 
nelle rejoindre  ses  convives,  la  ménagère  dit  au  valet 
de  pied  qui  sétait  tenu  à  quelques  pas  de  distance  de 
la  grille  : 

—  Jeune  homme,  je  mets  mon  bonnet  a  nœuds 
coquelicot  et  mon  beau. châle  orange,  et  vous  pourrez 
disposer  de  moi... 

Quelques  instants  après,  madame  Barbançon,  pas- 
sant triomphalement  en  voiture  devant  la  grille  de 
la  tonnelle,  crut  devoir,  par  déférence,  se  lever  tout 
debout  dans  le  carrosse,  et  faire  une  gracieuse  révé- 
rence, adressée  à  son  maître  et  à  ses  deux  con- 
vives. 

Sept  heures  sonnèrent  alors  a  une  horloge  loin- 
taine. 

—  Diable!  dit  Ohvier  d "un  air  contrarié,  sept  heu- 
res... il  faut  que  je  te  quitte,  mon  cher  Gérald...  — 
Déjà?...  et  pourquoi?...  — J'ai  promis  à  un  brave 
maître  maçon  des  Batignolles,  daller  ce  soir,  à  sept 
heures,  copier  et  apurer  des  mémoires...  Tu  ne  sais 
pas  ce  que  c'est,  toi,  que  d  apurer  des  mémoires?  — 
En  effet,  tu  m'avais  prévenu  que  tu  n'étais  libre  que 
jusqu'à  sept  heures,  dit  Gérald  d'un  air  contrarié,  je 
l'avais  oublié  :  je  me  trouvais  si  bien  de  notre  cau- 
serie!...— Olivier,  dit  le  vétéran,  qui  semblait  pensif 
depuis  que  son  neveu  avait  parlé  des  travaux  dont  il 
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devait  s  occuper  dans  la  soirée,  en  Tabsence  de  ma- 
dame Barbançon,  va  donc  à  la  cave  chercher  la  der- 
nière bouteille  de  ce  vieux  vin  de  Chypre  que  j'ai 
autrefois  rapporté  du  Levant...  M.  Gérald  en  accep- 
tera un  verre  avant  de  nous  séparer.  Pour  une  demi- 
heure  de  retard,  les  mémoires  de  ton  maître  maçon 
ne  prendront  pas  feu.  —  Excellente  idée,  mon 
oncle...  car  je  ne  suis  pas  tout  a  fait  a  Vheure,  comme 
lorsque  je  suis  de  semaine  au  quartier...  Je  cours  a  la 
cave...  Gérald  goûtera  de  votre  nectar,  mon  oncle. 

Et  Olivier  disparut  en  courant. 

—  Monsieur  Gérald,  dit  alors  le  commandant  au 
jeune  duc  avec  émotion,  ce  niest  pas  seulement  pour 
vous  faire  goûter  mon  vin  de  Chypre  que  j'ai  renvoyé 
Olivier...  c'est  afin  de  pouvoir  vous  parler  de  lui...  à 
cœur  ouvert;  vous  dire,  à  vous,  son  meilleur  ami... 
tout  ce  qu'il  y  a  de  bon...  de  délicat...  de  généreux 
chez  lui.  —  Je  sais  cela,  mon  commandant...  mais 
j'aime  àme  l'entendre  répéter  par  vous. . .  par  vous, sur- 
tout... qui  appréciez  si  bien  Olivier. — Non,  monsieur 
Gérald,  non,  vous  ne  savez  pas  tout...  vous  ne  pouvez 
vous  imaginer  le  travail  pénible,  aride,  que  le  pauvre 
garçon  s'impose,  non-seulement  pour  ne  pas  m'être 
à  charge...  pendant  son  semestre,  mais  encore  pour 
me  faire  des  petits  présents  que  je  n'ose  refuser,  de 
peur  de  lui  faire  trop  de  peine...  Cette  belle  pipe, 
c'est  lui  qui  me  l'a  donnée...  J'aime  beaucoup  les  ro- 
siers. Dernièrement  il  m'a  apporté  deux  superbes 
espèces  nouvelles.  Que  vousdirai-je?...  J'avais  depuis 
longtemps  bien  envie  d'un  bon  fauteuil...  car  lorsque 
deux  de  mes  blessures  se  rouvrent,  et  cela  n'arrive 
que  trop  souvent,  je  suis  forcé  de  rester  plusieurs 
nuits  assis...  mais  un  bon  fauteuil,  c'était  trop  cher... _ 
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voilci  qu'il  y  a  huit  jours,  je  vois  apporterce  meuble 
tant  désiré  par  moi...  J'aurais  dû  me  méfier  de  quel- 
que chose,  car  OUvier  avait  passé  je  ne  sais  combien 
de  nuits  à  faire  des  écritures...  excusez  ces  confi- 
dences de  bonnes  et  pauvres  gens,  monsieur  Gérald, 
dit  le  vieux  marin  d'une  voix  altérée,  pendant  qu'une 
larme  roulait  sur  sa  moustache  blanche,  mais  j'ai  le 
cœur  plein,  il  faut  qu'il  s'ouvre.,  et  vous  dire  cela  k 
vous...  c'est  un  double  bonheur. 

Et  comme  Gérald  allait  parler,  le  commandant  l'in- 
terrompit en  lui  disant  : 

—  Permettez,  M.  Gérald...  Vous  allez  me  trouver 
bien  bavard;  mais  Olivier  va  venir,  et  j'ai  une  grâce 
à  vous  demander.  Par  votre  position,  vous  devez  avoir 
de  grandes  et  belles  connaissances,  M.  Gérald?  Mon 
pauvre  Olivier  n'est  appuyé  par  personne...  et  pour- 
tant, par  ses  services,  par  son  éducation,  par  sa  con- 
duite, il  a  droit  à  l'épaulette...  Mais  il  n'a  jamais  ni 
voulu,  ni  osé  faire  la  moindre  démarche  auprès  de  ses 
chefs...  Je  conçois  cela,  car  si  j'avais  été  un  brosseitr, 
comme  nous  disons...  je  serais  capitaine  de  vaisseau; 
mais,  que  voulez-vous...  il  paraît  que  ça  tient  de  fa- 
mille... Olivier  est  comme  moi,  nous  nous  battons  de 
notre  mieux,  nous  sommes  esclaves  duservice  ;  et  puis, 
quand  il  s'agit  de  demander,  nous  devenons  tout  bêtes 
et  tout  honteux...  Mais  chut!...  voilà  Olivier  qui  re- 
vient de  la  cave,  dit  vivement  le  vieux  marin  en  re- 
prenant sa  pipe  et  en  la  fumant  précipitamment, 
n'ayez  lair  de  rien,  M.  Gérald;  pour  l'amour  de  Dieu 
n'ayez  l'air  de  rien,  Olivier  se  douterait  de  quelque 
chose.  —  Mon  commandant,  il  faut  qu'Olivier  soit 
sous-lieutenant  avant  la  fin  de  son  semestre. . .  et  il  le 
sera,  dit  Gérald,  ému  des  confidences  du  vétéran. 
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Jai  peu  de  crédit  par  moi-même,  mais  je  vous  parlais 
du  marquis  de  Maillefort,  il  jouit  partout  d'une  si  haute 
considération,  que,  vivement  recommandée  par  lui, 
la  nomination  d'Olivier,  qui  n'est  que  droit  et  justice, 
sera  emportée  d'emblée;  je  m'en  charge,  soyez  tran- 
quille. —  Ahl  ]\J.  Gérald,  je  vous  avais  bien  jugé  tout 
de  suite...  dit  vivement  le  commandant;  vous  êtes  un 
frère  pour  mon  pauvre  enfant...  mais  le  voilà,  nayez 
l'air  de  rien. 

Et  le  digne  homme  recommença  de  fumer  sa  pipe 
d'un  air  très-dégagé,  après  avoir  néanmoins  du  doigt 
enlevé  au  coin  de  son  œil  une  larme  trop  rebelle. 

Gérald ,  s  adressant  à  son  ancien  camarade  afin  d'é- 
loigner de  lui  tout  soupçon  au  sujet  de  1  entretien 
précédent,  lui  cria  : 

-~  Arrive  donc,  traînard!  on  dirait,  par  Dieu!  que 
tu  as  été  à  la  cave  avec  quelque  jolie  cabaretière 
comme  la  belle  juive  (ÏOran.,,  Te  rappelles-tu  cette 
pauvre  Dinah?...  dQp  Juan  que  tu  es!  —  Le  fait  est 
quelle  était  gentille,  répondit  le  jeune  soldat,  en  sou- 
riant à  ce  souvenir  d'amour  avec  satisfaction;  mais 
c'était  un  laideron...  comparé  a  la  jeune  fille  que  je 
viens  de  rencontrer  dans  la  cour,  dit  Olivier,  en  dé- 
posant avec  précaution  sur  la  table  la  poudreuse  bou- 
teille de  vin  de  Chypre.  —  Ah!...  maintenant  je  com- 
prends la  durée  de  ton  absence.  —  Voyez-vous  le 
gaillard,  ajouta  le  vétéran  revenant  peu  à  peu  de  son 
attendrissement,  et  qu  est-ce  que  cette  beauté  que  tu 
viens  de  rencontrer,  mon  garçon? — Voyons...  mets- 
nous  au  fait  de  ta  conquête  au  moins,  dit  Gérald.  — 
Pardieu!  monsieur  le  duc,  dit  Olivier  en  riant,  cela 
se  rencontre  k  merveille...  c'est  une  duchesse.,,  — 
Comment!  une  duchesse?  dit  Gérald.  —  Une  du- 
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choï^so  aux  Batignollos,  s'écria  le  commandant,  c'est 
du  fruit  nouveau...  et  fièrement  flatteur  pour  le 
quartier.  —  Allons,  mon  bon  oncle...  je  vais  un  peu 
rabattre  de  votre  amour-propre  batignoUais.  Wa 
conquête,  comme  dit  ce  fou  de  Gérald,  d'abord  n'est 
pas  ma  conquête...  et  puis  elle  nest  pas  duchesse., 
seulement  on  la  surnommée  la  duchesse,  —  Et  d'où 
lui  vient  ce  glorieux  surnom?  demanda  Gérald.  — 
On  l'appelle  ainsi,  reprit  Olivier,  parce  qu'elle  est, 
dit-on,  belle  et  orgueilleuse  comme  une  duchesse 

—  Tu   as  oublié sage dit  Gérald  en  riant. 

—  Vraiment,  dit  Olivier,  est-ce  que  les  duches- 
ses   sont? —  Yeux-tute  taire,  mauvaise  lan- 
gue, reprit  Gérald  en  interrompant  le  jeune  soldat. 
Je  crois,  tudieu!  bien  qu'elles  sont  sages...  les  du- 
chesses! —  Eh  bien!  alors  elle  est  belle,  orgueilleuse 
et  sage  comme  une  duchesse;  telle  est  la  cause  du 
surnom  de  cette  jeune  fille.  —  Et  qu'est-ce  que  c'est 
que  cette  jolie  duchesse?  demanda  Gérald.  En  ma 
qualité  de  duc,  comme  tu  dis,  tu  dois  satisfaire  ma  . 
curiosité?  —  Elle  est  maîtresse  de  piano...  reprit 
Olivier,  tu  vois  qu'elle  déroge  furieusement!  —  C'est 
plutôt  le  piano  qui  devient  très-aristocrate  sous  ses 
belles  mains...  car  elle  doit  avoir  aussi  des  mains  de 
duchesse?...  Voyons,  conte-nous  cela...  que  diable! 
tu  es  amoureux;  à  qui  feras-tu  tes  confidences,  sinon 
a  ton  oncle. . .  à  ton  camarade?. . .  —  Je  voudrais  bien 
avoir  le  droit  de  vous  en  faire,  des  confidences...  dit 
Olivier  en  riant,  parce  que  je  ne  vous  en  ferais  pas; 
mais,  vrai,  c'est  la  première  fois  que  je  vois  cette 
jeune  fille.  —  Mais  ces  détails...  sur  elle?  —  Il  y  a 
une  madame  Herbaut  qui  loge  ici,  au  second,  répondit 
Olivier.  Tous  les  dimanches,  cette  excellente  femme 
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rassemble  chez  elle  des  jeunes  filles,  amies  de  ses 
filles  :  les  unes  sont  teneuses  de  livres  ou  demoiselles 
de  magasin,  d'autres  maîtresses  de  dessin  ou,  comme 
la  duc  liesse  y  maîtresses  de  musique...  Je  t'assure  qu'il 
y  en  a  de  charmantes;  toutes  ces  braves  filles  travail- 
lent toute  la  semaine  comme  de  petits  lions,  gagnent 
honorablement  leur  vie,  et  s'amusent  follement  le 
dimanche  chez  la  bonne  madame  Herbaut  :  on  joue 
à  des  petits  jeux,  on  danse  au  piano,  c'est  très-amu- 
sant; voila  deux  dimanches  que  madame  Barbançon 
m'a  présenté  chez  cette  dame,  et,  ma  foi...  — Je  de- 
mande à  être  présenté  à  madame  Herbaut,  s'écria  le 
jeune  duc  en  interrompant  son  ami.  —  Tu  demandes. . . 
tu  demandes...  tu  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  demander, 
toi?  reprit  gaiement  Olivier.  Apprends,  mon  cher, 
que  les  Batignolles  sont  aussi  exclusives  que  ton  fau- 
bourg Saint-Germain.  —  Bon,  tu  es  jaloux,  tu  as  tort  : 
d'abord...  parce  que,  vraies  ou  supposées,  les  rfw- 
chessesnem'&SndLndent  plus...  surtout  quand  elles 
sont  sages...  et  puis  l'on  ne  vient  pas  aux  Batignolles 
pour  s'amouracher  dune  duchesse.  Ainsi,  rassure-toi, 
et  d'ailleurs,  si  tu  me  refuses,  je  suis  au  mieux  avec 
maman  Barbançon,  je  lui  demanderai  d'être  présenté  à 
madame  Herbaut.  — Enfin,  nous  verrons  si  l'on  peut 
t'admettre,  dit  Olivier  avec  une  importance  comique. 
Mais,  pour  en  revenir  à  la  duchesse,  madame  Herbaut, 
qui  est  fort  hée  avec  elle,  m'a  dit,  l'autre  dimanche, 
comme  je  m'extasiais  sur  cette  réunion  de  charmantes 
jeunes  filles  :  «  Que  diriez-vous  donc,  monsieur,  si 
vous  voyiez  la  duchesse?...  »  (et  la  digne  femme  m*a 
donné  les  détails  dont  je  t'ai  parlé  sur  l'origine  de  son 
surnom);  «  malheureusement,  a-t-elle  ajouté,  voilà 
deux  dimanches  qu'elle  nous  manque,  et  elle  nous 
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manque  beaucoup;  car,  toute  duchesse  qu  elle  soit, 
oHe  est  adorée  ici  par  tout  le  monde;  mais  depuis 
quelques  jours,  elle  a  été  appelée  auprès  d'une  grande 
dame  très-riche  et  très-malade...  dont  les  souffrances 
sont  si  grandes  et  si  rebelles,  que  les  médecins,  à  bout 
de  leur  science,  ont  eu  l'idée  d'essayer  si  une  musique 
douce  et  suave  ne  calmerait  pas  les  douleurs  de  la 
pauvre  dame.  »  — Voilà  qui  est  singulier,  dit  Gérald. 
—  Quoi  donc?  lui  demanda  Olivier.  —  Cette  pauvre 
femme,  si  malade,  dont  on  essaye  de  calmer  les  dou- 
leurs par  tous  les  moyens  possibles,  et  auprès  de  qui 
ta  duchesse  a  été  appelée..-,  c'est  madame  la  comtesse 
de  Beaumesnil.  —  La  même  qui  vient  d'envoyer  cher- 
cher maman  Barbançon?  demanda  le  vétéran.  —  Oui, 
mon  commandant,  j'avais  déjà  entendu  parler  de  cette 
espèce  de  cure  musicale  entreprise  pour  adoucir  les 
atroces  souffrances  de  la  comtesse.  —  Le  fait  est 
que  la  rencontre  est  assez  bizarre,  dit  Olivier,  mais  il 
paraît  que  la  tentative  des  médecins  n'a  pas  été  vaine, 
car  chaque  soir  la  duchesse  qui  est,  a  ce  qu'il  paraît, 
excellente  musicienne,  va  chez  madame  de  Beau- 
mesnil... Et  voila  pourquoi  je  n'avais  pas  vu  cette 
jeune  fille  aux  deux  soirées  de  madame  Herbaut,  de 
chez  qui,  sans  doute,  elle  sortait  tout  à  l'heure. 
Frappé  de  sa  tournure,  de  sa  beauté  vraiment  extraor- 
dinaire, j'ai  demandé  au  portier  s'il  la  connaissait. 
Sans  doute,  monsieur  Olivier,  m'a-t-il  répondu,  c'est 
la  duchesse.,,  —  Je  trouve  cela  charmant,  intéres- 
sant, mais  beaucoup  trop  mélancolique  pour  moi,  dit 
Gérald;  je  préfère  de  bonnes  et  joyeuses  filles  sans 
façon  comme  il  doit  s'en  trouver  dans  la  réunion  do 
madame  Herbaut,  et,  si  tu  ne  m'y  présentes  pas...  tu 
es  un  ingrat...  Rappelle-toi  cette  johe  mercière  d'Al- 
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ger...  qui  avait  une  non  moins  jolie  sœur...  —  Com- 
ment? dit  le  vétéran,  et  la  juive!  la  jolie  cabaretière 
d'Oran?  —  Dame...  mon  oncle...  on  est  à  Oran...  on 
aime  a  Oran. . .  on  est  à  Alger. . .  on  aime  à  Alger. . .  — 
Mais  tu  es  donc  un  Joconde,  malheureux!  s'écria  le 
vétéran,  singulièrement  flatté  des  bonnes  fortunes 
d'Olivier,  tu  es  donc  un  séducteur!  —  Que  voulez- 
vous,  mon  commandant,  dit  Gérald,  ce  n'est  pas  de 
l'inconstance...  on  suit  la  marche  de  sa  division,  voilk 
tout...  C'est  pourquoi  Olivier  et  moi  nous  avons  été 
obligés  de  laisser  à  Oran,  lui  sa  juive,  moi  ma  Mau- 
resque, pour  nos  petites  nteiTières  d'Alger.  —  Le  fait 
est,  dit  le  vieux  marin,  égayé  par  le  vin  de  Chypre, 
dont  la  bouteille  avait  circulé  entre  les  convives  pen- 
dant cet  entretien,  le  fait  est  que,  selon  le  change- 
ment de  station,  nous  quittions  les  mulâtresses  de  la 
Martinique  pour  les  pêcheuses  de  Saint-Pierre-Mi- 
quelon,  de  Terre-Neuve...  —  Un  fameux  change- 
ment de  zone,  dites  donc,  mon  commandant?  reprit 
Gérald  en  poussant  le  coude  du  vétéran,  c'était  quitter 
le  feu  pour  la  glace.  —  Non,  pardieu  pas!  reprit  le 
vétéran,  je  ne  sais  a  quoi  ça  tient,  mais  ces  pêcheuses, 
blondes  comme  des  Albinos,  avaient  le  diable  au  corps. 
Il  y  avait  surtout  une  petite  boulotte  à  cils  blancs, 
qu'on  appelait  la  Baleinière,,,  —  Température  du 
Sénégal...  hein!...  mon  oncle?... — Ah!  fit  le  vétéran. 

Et  il  posa  son  verre  sur  la  table,  en  faisant  claquer 
sa  langue  contre  son  palais,  de  sorte  que  Ion  ne  sa- 
vait si  ce  bruit  significatif  se  rapportait  au  souvenir 
de  la  Baleinière  aux  cils  blancs,  ou  h  la  dégustation 
du  vin  de  Chypre. 

Puis  le  digne  marin  sécria  : 

—  Ah  çà!  mais  qu'est-ce  que  je  dis  là?  A-t-on  vu 
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des  mauvais  sujets  pareils!,..  Ce  que  c'est  que  lexem- 
ple!  Ne  voilk-t-il  pas,  un  vieux  phoque  commQ  moi, 
qui  parle  d  amourettes  avec  ces  jeunes  moustaches... 
Allons,  parlez  de  vos  juives,  de  vos  Mauresques,  de 
vos  duchesses,  mes  enfants,  au  moins  c'est  de  votre 
âge.  —  Eh  bien  donc!  au  nom  de  la  reconnaissance, 
je  somme  Olivier  de  me  présenter  chez  madame  Her- 
baut,  dit  lopiniâtre  Gérald.  —  Ce  que  c'est  que  la 
satiété!...  Tu  vas  dans  le  plus  beau,  dans  le  plus  grand 
monde,  dit  Olivier,  et  tu  envies...  nos  pauvres  pe- 
tites réunions  batignollaises.  —  Avec  ça  quil  est 
amusant  le  grand  monde, 'dit  Gérald.  J'y  vais  à  mon 
corps  défendant,  pour  ne  pas  contrarier  manière... 
Demain,  par  exemple,  est  pour  moi  un  jour  assom- 
mant, car  ma  mère  donne  une  matinée  dansante... 
Mais,  à  propos,  viens-y  donc,  Olivier.  —  Où  çà?  — 
A  la  matinée  dansante  que  donne  ma  mère.  —  Moi? 
—  Eh  bien!  oui...  toi.  —  Moi...  Olivier  Raimond, 
maréchal  des  logis  de  hussards...  dans  ton  faubourg 
Saint-Germain.  —  Il  serait  sacredieu  bien  étonnant 
que  je  ne  puisse  pas  amener  chez  ma  mère  mon 
meilleur  ami,  parce  qu'il  a  l'honneur  d'être  un  des 
plus  braves  soldats  de  l'armée...  Olivier...  tu  vien- 
dras.... je  veux  que  tu  viennes...  —  En  dolman  et  en 
képi?  n'est-ce  pas?  dit  Olivier  en  souriant,  et  en  fai- 
sant allusion  a  sa  pauvreté,  qui  ne  lui  permettait  pas 
le  luxe  des  habits  bourgeois. 

Sachant  l'emploi  que  faisait  le  digne  soldat  de  son 
pécule  si  laborieusement  gagné,  et,  connaissant  d'ail- 
leurs son  ombrageuse  susceptibilité,  Gérald  ne  put 
que  répondre  : 

—  C'est  vrai. . .  je  n'y  pensais  pas. . .  c'est  dommage, 
nous  aurions  passé  une  bonne  journée,  je  t'aurais 
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montré  nos  beautés  a  la  mode,  et  je  suis  sûr  qu'en 
fait  de  jolies  et  fraîches  figures...  tu  aurais  regretté... 
les  réunions  de  madame  Herbaut.  —  Entendez-vous, 
mon  oncle,  comme  c  est  adroitement  ramené. . .  Comme 
il  revient  à  la  charge? 

Huit  heures  sonnèrent  k  la  même  lointaine  hor- 
loge. 

—  Huit  heures!  dit  vivement  Olivier,  diable!  et 
mon  maître  maçon  qui  m'attend  depuis  une  heure... 
Il  faut  absolument  que  je  te  quitte,  Gérald...  J'ai  pro- 
mis dêtre  exact...  une  heure  de  retard...  c'est  beau- 
coup... Or,  l'exactitude  est  la  politesse  des  rois...  et 
de  ceux  qui  apurent  des  mémoires,  ajouta  gaiement 
Olivier.  Puis,  tendant  la  main  a  son  oncle,  bonsoir, 
mon  oncle.  —  Tu  vas  encore  travailler  une  partie  do 
la  nuit,  dit  le  vétéran  avec  une  émotion  contenue  en 
jetant  un  regard  significatif  a  Gérald,  il  ne  faudra 
donc  pas  que  je  t'attende?  —  Non,  mon  oncle,  cou- 
chez-vous. . .  Dites  à  madame  Barbançon  de  laisser  la 
clé  chez  le  portier,  et  des  allumettes  chimiques  dans 
la  cuisine...  je  ne  ferai  pas  de  bruit,  je  ne  vous  réveil- 
lerai pas.  —  Adieu,  monsieur  Gérald,  dit  le  vétéran 
en  tendant  la  main  au  jeune  duc  et  la  lui  serrant  d'une 
manière  expressive  afin  de  lui  rappeler  sa  promesse 
au  sujet  de  la  promotion  d'Olivier  au  grade  d'officier . 
—  Adieu,  mon  commandant,  dit  Gérald  en  répondant 
k  l'étreinte  du  vétéran,  et  lui  indiquant  par  un  signe 
qu'il  comprenait  sa  pensée,  vous  me  permettrez, 
n'est-ce  pas,  de  revenir  vous  voir?  —  Ce  sera  pour 
moi  un  plaisir...  un  vrai  plaisir,  monsieur  Gérald,  dit 
le  vétéran,  vous  devez  en  être  sûr...  —  Ma  foi,  oui, 
mon  commandant,  car  je  juge  en  cela  d'après  moi- 
même...  Allons,  Olivier.,    viens,  je  te  conduirai  jus- 
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qu'a  la  porte  de  ton  maître  maçon.  —  J'y  gagnerai 
toujours  un  quart  d'heure,  dit  Olivier.  Bonsoir,  mon 
oncle.  — Bonsoir,  mon  enfant. 

Et  Olivier  ayant  pris  dans  l'entrée  sa  liasse  de  pa- 
piers et  son  paquet  de  plumes,  sortit  avec  Gérald; 
tous  deux,  se  tenant  par  le  bras,  allèrent  jusqu'à  la 
demeure  du  maçon,  où  ils  se  séparèrent,  se  promet- 
tant de  se  revoir  bientôt. 

Environ  une  heure  après  qu  Olivier  eut  quitté  son 
oncle,  madame  Barbançon  furent  ramenée  aux  Bati- 
gnolles  dans  la  voiture  de  madame  la  comtesse  de 
Beaumesnil. 

Le  vétéran,  surpris  du  silence,  de  la  physionomie 
ténébreuse  de  sa  ménagère,  lui  adressa,  mais  en  vain, 
plusieurs  fois  la  parole.  Il  la  pria  enfin  de  serrer  le 
restant  du  vin  de  Chypre.  Madame  Barbançon  prit  la 
bouteille,  s'en  alla  lentement,  puis  s  arrêtant  bientôt 
et  croisant  les  bras  d'un  air  méditatif,  elle  laissa  choir 
par  ce  mouvement  la  fiole  poudreuse. 

—  Que  le  diable  vous  emporte,  s'écria  le  vétéran, 
voilale  vin  de  Chypre  perdu.! .  —  C'est  pourtant  vrai, 
j'ai  cassé  la  bouteille,  répondit  la  ménagère,  en  se 
réveillant  comme  d'un  songe.  Eh  bien!  ça  ne  m'étonne 
pas,  depuis  que  j'ai  vu  et  entendu  madame  la  com- 
tesse de  Beaumesnil,  car  je  viens  de  la  voir...  Et  dans 
quel  état,  mon  Dieu!  la  pauvre  femme!!!  Je  me  creuse 
la  tête  pour  trouver  quelque  chose  que  je  ne  trouve 
pas,  et  d'ici  à  longtemps  je  ne  serai  bonne  a  rien, 
allez,  monsieur,  il  faut  y  compter.  —  C'est  toujours 
quelque  chose  que  de  savoir  cela  d'avance,  reprit  le 
vétéran  avec  sa  placidité  habituelle,  en  voyant  ma- 
dame Barbançon  retomber  dans  sa  mystérieuse  pré- 
occupation. 
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Le  lendemain  de  la  rencontre  d'Olivier  Raimond  et 
de  Gérald,  sa  mère,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé  au  ne- 
veu du  vétéran,  donnait  une  matinée  dansante. 

Madame  la  duchesse  de  Senneterre,  par  sa  famille 
et  par  ses  alliances,  appartenait  à  la  plus  ancienne  et 
à  la  plus  illustre  noblesse  de  France;  quoique  sa  for- 
tune fût  médiocre  et  sa  maison  petite,  madame  de 
Senneterre  donnait  ainsi  chaque  printemps  quatre  T)u 
cinq  bals  de  jour,  peu  nombreux,  mais  très-élégants 
et  très -choisis ,  dont  elle  et  ses  deux  jeunes  filles 
faisaient  les  honneurs  avec  une  grâce  parfaite.  M.  le 
duc  de  Senneterre,  mort  depuis  deux  ans  ,  avait  eu 
sous  la  Restauration  la  plus  haute  position. 

Les  trois  fenêtres  du  salon  où  Ton  dansait,  s'ou- 
vraient sur  un  beau  jardin;  le  temps  était  magnifique; 
entre  deux  contredanses,  plusieurs  personnes,  hom- 
mes et  femmes,  se  promenaient  ou  causaient  a  travers 
les  allées,  ça  et  la,  bordées  d'arbustes  en  fleur. 

Quatre  ou  cinq  hommes,  abrités  par  un  massif  de 
lilas,  s'entretenaient  de  ces  mille  riens  dont  se  compo- 
sent généralement  les  conversations  mondaines. 

Parmi  ce  groupe,  deux  personnes  méritaient  d'at- 
tirer 1  attention. 

L'une  d'elles,  homme  de  trente  ans  environ ,  déjà 
obèse,  à  l'air  a  la  fois  suffisant  et  indolent,  dédaigneux 
et  gonflé  de  soi,  k  l'œil  couvert  et  presque  éteint,  s'ap- 
pelait M.  le  comte  de  Mornand.  Son  nom  avait  été 
prononcé  la  veille  chez  le  commandant  Bernard  .lorsque 
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Olivier  et  Gérald  évoquaient  leurs  souvenirs  de  collège. 

M.  de  Mornand  occupait,  on  Ta  dit,  h  la  chambre 
des  pairs,  un  siège  héréditaire. 

L'autre  personnage,  ami  intime  du  comte,  était  un 
homme  do  trente  ans  aussi,  de  haute  taille,  maigre, 
osseux,  anguleux,  légèrement  voûté,  déjà  chauve;  sa 
petite  tête  plate,  son  œil  à  fleur  de  tête,  presque  tou- 
jours légèrement  injecté  de  sang,  donnait  à  sa  phy- 
sionomie un  caractère  fort  analogue  a  celui  du  reptile. . . 
Il  se  nommait  le  baron  de  Ravil.  Quoique  ses  moyens 
d'existence  fussent  problématiques ,  eu  égard  a  l'es- 
pèce de  luxe  qu  il  affichait,  on  recevait  le  baron  dans 
le  meilleur  monde ,  auquel  il  tenait  d'ailleurs  par  sa 
naissance;  jamais  intrigant  (  en  donnant  à  cette  épi- 
thète  toutes  ses  conséquences,  des  plus  basses  aux 
plus  audacieuses) ,  jamais  intrigant  ne  déploya  une  plus 
cynique  effronterie,   une  fourberie  plus  impudente. 

—  Avez-vous  vu  le  lion  du  bal?  dirait  a  M.  de  Mor- 
nand l'un  des  interlocuteurs  du  groupe  dont  nous 
avons  parlé.  —  J'arrive  a  l'instant,  répondit  M.  de 
Mornand,  j'ignore  de  qui  vous  voulez  parler, — Et 
parbleu  du  marquis  de  Maillefort.  —  Ce  maudit  bossu! 
s'écria  M.  de  Ravil.  Allons...  c'est  bien  à  lui,  cette 
matinée  était  d'un  terne,  d'un  ennui  assommant,  le 
marquis  va  égayer  un  peu  tout  cela  par  sa  bouffonne 
présence.  —  Que  diable  peut-on  venir  faire  dans  le 
monde  quand  on  est  bâti  de  la  sorte?  dit  M.  de  Mor- 
nand! Ce  pauvre  marquis  devrait  avoir  au  moins  la 
conscience...  de  sa  bosse.  —  C'est  singulier,  reprit  un 
autre,  de  temps  k  autre  le  marquis  apparaît  dans  le 
monde. . .  pendant  quelques  semaines. . .  et  puis  soudain 
il  disparaît.  —  Je  le  soupçonne  fort  d'être  faux  mon- 
nayeur  et  de  venir  ainsi  de  temps  à  autre  écouler  le 
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produit  de  son  ingénieuse  industrie,  dit  M.  de  Ravil. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr  c'est  qu'un  jour,  chose  incroyable... 
inouïe...  il  m'a  prêté  au  jeu  un  billet  de  mille  francs... 
que  je  ne  lui  rends  jamais...  D'abord  il  devait  être 
faux...  Et  puis  cet  impertinent  bossu  m'a  dit  en  me  le 
prêtant  :  Ça  m'amusera  de  vous  redemander  sou- 
vent ces  mille  francs  là,  baron!  Qu'il  soit  tran- 
quille. . .  il  s'amusera  longtemps. — Plaisanterie  à  part, 
le  marquis  est  un  homme  singulier...  dit  un  autre  in- 
terlocuteur, la  vieille  marquise  de  Maillefort,  sa  mère, 
lui  a  laissé  une  belle  fortune  ,  et  l'on  ne  sait  ce  qu'il 
en  fait,  car  il  vit  très-modestement.  —  Je  l'ai  vu  au- 
trefois, assez  souvent ,  chez  cette  pauvre  madame  de 
Beaumesnil.  —  A  propos,  dit  un  autre,  vous  savez 
qu'on  la  dit  a  toute  extrémité?  —  Madame  de  Beau- 
mesnil? —  Certainement  ;  elle  doit  être  administrée 
dans  la  journée;  c'est  du  moins  ce  qu'on  a  répondu  à 
madame  de  Mirg^ourt  qui,  en  venant  ici,  s'était  arrê- 
tée a  la  porte  de  l'hôtel  de  Beaumesnil  pour  avoir  des 
nouvelles.  —  Pauvre  femme  !  c'est  mourir  jeune  en- 
core. —  Et  quelle  immense  fortune  aura  sa  fille! 
s'écria  M.  de  Mornand;  ce  sera  la  plus  riche  héritière 
dé  France. . .  et  orpheline  par-dessus  le  marché. . .  quel 
morceau!... 

En  disant  ces  mots,  les  yeux  de  M.  de  Mornand 
rencontrèrent  ceux  de  son  ami  Ravil. 

Tous  deux  tressaillirent  imperceptiblement,  comme 
si  une  idée  subite  leur  était  venue;  d'un  seul  regard, 
ils  s'étaient  compris. 

—  La  plus  riche  héritière  de  France!  —  Une  orphe- 
line!!! —  Et  une  fortune...  territoriale...  encore!!! 
s'écrièrent  les  trois  autres  interlocuteurs  avec  un  naïf 
accent  de  convoitise. 
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Puis,  l'un  d'eux  reprit  sans  remarquer  l'échange  de 
regards  significatifs  qui  avait  lieu  entre  M.  de  Mornand 
et  son  ami  : 

—  Et  quel  âge  a-t-elle,  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil?  —  Quinze  ans  h  peine,  dit  M.  de  Ravil;  et 
puis  si  laide...  si  chétive,  ajouta-t-il  avec  intention. 
—  Diable!  cliétîve.»»  n'est  pas  désavantageux...  au 
contraire,  dit  l'un  des  causeurs  d'un  air  judicieux  et 
réfléchi.  —  Ah!  elle  est  très-laide,  reprit  un  autre  en 
s'adressant  k  de  Ravil,  vous  l'avez  donc  vue?  —  Pas 
moi;  mais  une  de  mes  tantes. . .  a  vu  cette  petite  au  cou- 
vent du  Sacré-Cœur  avant  que  Beaumesnil  remme- 
nât en  Italie...  par  ordonnance  des  médecins...  — 
Pauvre  Beaumesnil,  mourir  a  Naples  dune  chute  de 
cheval...  —  Et  vous  dites,  mon  cher,  reprit  linterlo- 
cuteur  de  M.  de  Ravil,  pendant  que  31.  de  Mornand 
semblait  de  plus  en  plus  pensif,  vous  dites  que  made- 
moiselle de  Beaumesnil  est  fort  laide?  —  Un  vrai 
monstre...  je  ne  sais  pas  même  si  elle  ne  tombe  pas 
du  haut  mal,  continua  de  Ravil  avec  une  affectation 
de  dénigrement  très-marquée;  par  là-dessus...  poitri- 
naire... puisque  après  la  mort  de  Beaumesnil,  le  méde- 
cin qui  les  avait  accompagnés  à  Naples  a  déclaré  qu'il 
ne  répondait  de  rien,  si  mademoiselle  de  Beaumesnil 
revenait  en  France...  Elle  est  poitrinaire  au  dernier 
degré,  vous  dis-je...  au  dernier  degré!  —  Une  héri- 
tière poitrinaire?  reprit  un  autre  d'un  air  k  la  fois 
'  friand  et  alléché;  mais  c'est  ce  qu'il  y  a  au  monde  de 
plus  délicat,  de  plus  recherché.  —  Pardieu...  je  vous 
comprends,  c'est  évident  cela,  reprit  de  Ravil,  mais  il 
faut  au  moins  qu'elle  puisse  vivre  jusqu'à  ce  qu'on 
lepouse...  tandis  que,  très-probablement,  mademoi- 
selle de  Beaumesnil  ne  vivra  pas;  elle  est  condamnée  , 
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je  l'ai  entendu  dire  par  M.  de  la  Rochaiguë,  son  plus 
proche  parent...  il  doit  bien  le  savoir,  puisqu'il  héri- 
terait délie.  —  Peut-être  aussi,  à  cause  de  cela,  voit- 
il  tout  en  beau.  —  Quelle  chance  pour  madame  de  la 
Rochaiguë  qui  aime  tant  le  luxe,  les  fêtes!  —  Oui, 
chez  les  autres.  —  C'est  étonnant,  reprit  un  des  in- 
terlocuteurs, il  me  semble  que  j'avais  entendu  dire 
que  mademoiselle  de  Beaumesnil  ressemblait  k  sa 
mère...  qui  a  été  une  des  plus  johes  femmes  de  Paris. 

—  Cette  héritière  est  d'une  laideur  atroce,  reprit  de 
Ravil,  je  vous  l'atteste,  et  je  ne  sais  pas  même  si  elle 
n'est  pas  contrefaite. — Quant  à  moi,  dit  enfin  M.  de  Mor- 
nand  en  sortant  de  sa  rêverie,  d'autres  personnes 
mont  parlé  de  mademoiselle  de  Beaumesnil,  comme 
en  parle  de  Ravil.  —  Ah  ça!  mais  pourquoi  sa  mère 
ne  r|-t-elle  pas  accompagnée  en  ItaUe?  —  Parce  que 
la  pauvre  femme  était  déjà  atteinte  de  cette  maladie 
de  langueur,  k  laquelle  il  paraît  qu'elle  va  succomber. 
L'on  dit  d'ailleurs  qu  elle  a  eu  un  affreux  chagrin  de 
ne  pouvoir  suivre  sa  fille  a  Naples,  et  que  ce  chagrin 
pourrait  bien  contribuer  à  rendre  son  état  désespéré. 

—  Il  paraîtrait  alors,  dit  un  autre,  que  la  cure  musi- 
cale du  docteur  Dupont  n'a  pas  eu  le  succès  qu'il  es- 
pérait? —  Quelle  cure  musicale?  —  Sachant  le  goût 
bien  connu  de  madame  de  Beaumesnil  pour  la  musi- 
que, le  docteur,  pour  calmer  les  souffrances  de  sa  ma- 
lade et  la  distraire  de  sa  langueur,  lui  avait  conseillé, 
dit-on,  de  se  faire  jouer  ou  chanter  des  morceaux 
d'une  musique  douce  et  suave.  —  L'idée  n'était  pas 
mauvaise,  quoique  renouvelée  de  Saùl  et  de  David, 
dit  de  Ravil.  —  Eh  bien!  qu'en  est-il  résulté?  —  Ma- 
dame de  Beaumesnil  aurait  d'abord  éprouvé,  dit-on, 
une  sorte  de  distraction,  d'adoucissement;  mais  la 
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maladie  a  repris  le  dessus.  — On  dit  aussi  que  la  mort 
cruelle  de  ce  pauvre  Beaumesnil  lui  a  porté  un  coup 
terrible...  — Allons  donc,  s'écria  M.  de  Mornand  en 
ricanant  et  haussant  les  épaules  :  est-ce  qu  elle  a  ja- 
mais aimé  Beaumesnil,  cette  femme-la!  Elle  ne  l'a 
épousé  que  pour  ses  millions  de  millions. . .  Et  d'ail- 
leurs, étant  jeune,  elle  a  eu  je  ne  sais  combien  d'a- 
mants. Somme  toute,  reprit  M.  de  Mornand  en  gonflant 
ses  joues  avec  une  affectation  de  dignité  méprisante, 
madame  de  Beaumesnil  est  une  femme  tarée...  per- 
due... et  malgré  la  fortune  énorme  quelle  laissera... 
un  galant  homme  ne  consentira  jamais  à  épouser  la 
fille  dune  pareille  mère...  une  femme  déshonorée!!! 
—  Misérable!  s'écria  une  voix  qui,  sortant  de  derrière 
la  touffe  de  lilas,  semblait  répondre  aux  dernières 
paroles  de  M.  de  Mornand. 

Il  y  eut  d'abord  un  moment  de  silence  et  de  sur- 
prise générale;  puis  M.  de  Mornand,  devenu  pourpre 
de  colère,  fit  rapidement  quelques  pas  afin  de  con- 
tourner le  massif.  • 

Une  trouva  personne...  l'allée,  k  cet  endroit,  for- 
mant un  coude  assez  brusque,  la  personne  invisible 
qui  venait  de  prononcer  le  mot  de  misérable  avait 
pu  facilement  disparaître. 

—  Il  n'y  a  de  misérables,  dit  k  voix  haute  M.  de 
Mornand  en  revenant  occuper  sa  place,  il  n'y  a  de 
misérables  que  les  gens  qui  osent  dire  des  injures  sans 
oser  se  montrer. 

Ce  singulier  incident  venait  k  peine  d'avoir  lieu, 
lorsque  le  son  de  l'orchestre,  se  faisant  entendre,  ra- 
mena les  promeneurs  du  côté  du  salon. 

M.  de  Mornand  resta  seul  avec  de  Ravil;  celui-ci 
lui  dit  : 
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—  On  ta  appelé  misérable...  on  n'a  pas  osé  paraî- 
tre, c  est  bien. ..  n  en  parlons  plus.  Mais  m  as-tu  com- 
pris? —  A  merveille.  Cette  idée  m'est  venue  comme 
à  toi...  subitement...  Chose  étrange!  pendant  quel- 
ques instants  je  suis  resté  comme  ébloui...  fasciné... 
par  cette  pensée...  —  Plus  de  trois  millions  de  rente? 
hein?  quel  ministre  incorruptible  tu  ferais?  —  Tais- 
toi...  c'est  à  devenir  fou. 

Cette  conversation  intime  fut  suspendue  par  l'arri- 
vée d'un  tiers  importun,  qui,  s'adressant  à  M.  de  Mor- 
nand,  lui  dit,  avec  la  plus  exquise  pohtesse  : 

—  Monsieur,  voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  me 
servir  de  vis-à-vis? 

A  cette  demande,  M.  de  Mornand  recula  d'un  pas. 
sans  répondre  un  mot,  tant  sa  surprise  était  grande. 
Surprise  concevable,  si  Ton  songe  que  le  personnage 
qui  venait  demander  à  M.  de  Mornand  de  lui  servir  de 
vis-à-vis,  était  le  marquis  de  Maillefort,  ce  singulier 
bossu  dont  on  a  déjà  plusieurs  fois  parlé. 

Un  autre  sentiment  que  celui  de  la  surprise  empê- 
chait aussi  M.  de  Mornand  de  répondre  tout  d'abord 
à  l'étrange  proposition  du  marquis,  car,  dans  la  voix 
mâle,  vibrante  de  ce  dernier,  M.  de  Mornand  crut  un 
instant  reconnaître  la  voix  du  personnage  invisible  qui, 
quelques  moments  auparavant,  l'avait  traité  de  misé- 
rable, lorsqu'il  s'était  exprimé  si  durement  sur  le 
compte  de  madame  de  Beaumesnil. 

Le  marquis  de  Maillefort  ne  paraissant  pas  s'aper- 
cevoir du  silence  et  de  l'expression  de  surprise  dé- 
sobligeante avec  lesquels  M.  de  Mornand  accueillait 
sa  proposition,  reprit  du  même  ton  de  parfaite  po- 
litesse :  • 

—  Monsieur,  voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  me 
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servir  de  vis-k-vis  pour  la  prochaine  contredanse? 
A  cette  demande  réitérée,  demande  d'ailleurs 
étrange,  on  le  répète,  si  Ton  songe  a  la  tournure  de  ce 
danseur  en  expectative,  M.  de  Mornand  répondit  en 
dissimulant  à  peine  son  envie  de  rire  : 

—  Vous  sers^ir  de  vis-à-vis,  à  vous,  monsieur?  — 
Oui,  monsieur,  reprit  le  marquis  de  Tair  du  monde  le 
plus  naïf.  —  Mais...  monsieur...  ce  que  vous  me  de- 
mandez là,  reprit  M.  de  Mornand,  est,  permettez-moi 
de  vous  le  dire. . .  fort  délicat...  —  Et  fort  dange- 
reux... mon  cher  marquis,  ajouta  le  baron  de  Ravil 
en  ricanant  à  froid  selon  son  habitude.  —  Quant  à 
vous,  baron,  lui  répondit  en  souriant  M.  de  Maillefort, 
je  pourrais  vous  faire  une  question  non  moins  déli- 
cate... et  peut-être  plus  dangereuse  :  quand  meren- 
drez-vous  les  mille  francs  que  j'ai  eu  le  bonheur  de 
vous  prêter  au  jeu?...  — Vous  êtes  bien  curieux... 
marquis.  — Allons,  baron,  répondit  le  bossu,  ne  trai- 
tez donc  pas  les  défunts  bons  mots  de  M.  de  Talley- 
rand  comme  vous  traitez  les  billets  de  mille  francs. 
— Qu  entendez-vous  par  la,  marquis? —  Je  veux  dire, 
baron,  que  les  uns  ne  vous  coûtent  pas  plus  à  mettre 
en  circulation  que  les  autres. . . 

M.  de  Ravil  se  mordit  les  lèvres  et  reprit  : 

—  Cette  explication  ne  me  satisfait  pas  précisé- 
ment, monsieur  le  marquis.  —  Vous  avez  le  droit 
d'être  difficile,  en  fait  d'explications,  c'est  vrai,  ba- 
ron, répondit  le  bossu  avec  un  accent  de  hautain 
persiflage;  mais  vous  n'avez  pas  le  droit  d'être  indis- 
cret, et  vous  Têtes  beaucoup  dans  ce  moment.  J'avais 
l'honneur  de  causer  avec  M.  de  Mornand,  et  vous 
venez  vous  jeter  k  la  traverse  de  notre  entretien... 
c'est  très-désagréable. 
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Puis,  s'adressant  a  M.  de  Mornand,  le  bossu  reprit  : 

—  Vous  aviez  donc  la  bonté,  monsieur,  de  répon- 
dre k  la  demande  que  je  vous  faisais  de  me  servir  do 
vis-à-vis,  que  c'était...  fort  délicat...  je  crois? —  Oui, 
monsieur,  reprit  M.  de  Mornand,  sérieusement  cette 
fois,  car  un  pressentiment  lui  disait  que  la  singulière 
proposition  du  bossu  n  était  qu  un  prétexte,  et  plus  il 
écoutait  sa  voix,  plus  il  croyait  reconnaître  celle  qui 
lavait  traité  de  misérable.  Oui,  monsieur...  ajouta- 
t-il  donc  avec  une  nouvelle  assurance  mêlée  de  hau- 
teur, j'ai  dit  quil  était  fort  délicat  de  vous  servir  de 
vis-à-vis.  —  Et  pourrai-je,  monsieur...  sans  trop  de 
curiosité,  vous  demander  pourquoi?  —  Mais...  mon- 
sieur... répondit  M.  de  Mornand,  en  hésitant,  parce 
que...  parce  que...  je  trouve...  qu'il  est  singulier... 
de... 

Et  comme  M.  de  Mornand  n'achevait  pas  : 

—  Monsieur,  lui  dit  allègrement  le  marquis,  j'ai  une 
excellente  habitude.  —  Laquelle,  monsieur?  —  Ayant 
llnconvénient  d'être  bossu  et  conséquemment  d'être 
fort  ridicule...  j'ai  pris  le  parti  de  me  réserver  exclu- 
sivement le  droit  de  me  moquer  de  ma  bosse,  et  comme 
j'ai  la  prétention  de  m'acquitter  de  ces  plaisanteries  à 
la  satisfaction  générale...  (excusez,  monsieur,  cette 
fatuité...)  je  ne  permets  pas...  que  l'on  fasse  très- 
mal...  ce  que  je  fais  très-bien.  —  Monsieur...  dit  vi- 
vement M.  de  Mornand,  je...  —  Permettez-moi...  un 
exemple...  dit  toujours  très-allègrement  le  marquis. 
Je  viens  vous  demander  de  me  faire  l'honneur  de  me 
servir  de  vis-à-vis...  Eh  bien!...  au  lieu  de  me  ré- 
pondre poliment  :  Ouit  monsieur  s  ou,  non,  monsieur, 
vous  me  répondez  en  étouffant  de  rire  :  Cest  très- 
délicat  de  vous  servir  de  vis-à-vis?  Et  quand  je  vous 
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prie  en  grâce  de  compléter  votre  plaisanterie...  sans 
doute  suscitée  par  ma  bosse...  vous  balbutiez...  vous 
ne  trouvez  rien  du  tout;  c'est  déplorable...  —  Mais, 
s'écria  M,  de  Mornand,  je  veux...  —  Mais,  monsieur, 
reprit  le  bossu,  en  interrompant  de  nouveau  son  in- 
terlocuteur, si,  au  lieu  d'être  poli,  vous  vouliez  être 
plaisant,  que  diable!  du  moins  il  fallait  l'être,  me  dire 
quelque  chose  d'assez  drôlement  impertinent;  ceci, 
par  exemple  :  «  Monsieur  de  Maillefort,  j'ai  l'horreur 
des  supplices...  et  je  n'aurais  pas  la  force  d'assister  k 
celui  de  votre  danseuse.  »  Ou  bien  encore  ceci  : 
«  M.  de  Maillefort...  J'ai  beaucoup  damour-propre, 
et  je  ne  veux  pas  m' exposer  k  avoir  le  désavantage 
avec  vous  dans  le  dos  à  dos,,.  »  Vous  voyez  donc 
bien,  mon  cher  monsieur,  reprit  le  bossu  avec  un 
redoublement  de  jovialité,  que,  me  moquant  de  moi- 
même  mieux  que  personne,  j'ai  raison  de  ne  pas 
tolérer  que  l'on  fasse  grossièrement,  maladroite^ 
ment...  ce  que  je  fais  de  bonne  grâce. —  Vous  dites, 
monsieur,  reprit  M.  de  Mornand  avec  impatience,  que 
vous  ne  tolérez  pas...  —  Allons  donc,  Mornand...  c'est 
une  plaisanterie,  s'écria  M.  de  Ravil.  Et  vous,  mar- 
quis... vous  avez  trop  d'esprit  pour...  —  Une  s'agit 
pas  de  cela,  reprit  M.  de  Mornand,  monsieur  a  dit 
qu'il  ne  tolérait  pas...  —  Que  l'on  se  moquât  de  moi, 
dit  le  marquis,  non,  pardieu...  monsieur,  je  ne  le 
tolère  pas...  je  le  répète.  —  Mais,  encore  une  fois, 
marquis,  dit  de  Ravil,  Mornand  n'a  pu  avoir...  n'a 
pas  eu  un  instant  la  pensée  de  se  moquer  de  vous... 
—  Vrai  ?. . .  baron. , .  —  Parbleu!  —  Bien  vrai,  bien 
vrai,  baron?  —  Mais  certainement!  —  Alors,  reprit  le 
marquis,  que  monsieur  me  fasse  la  grâce  de  m'expli- 
quer  ce  qu'il  entendait  par  cette  réponse  à  ma  de- 
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mande  :  Cest  treS'délicat...  —  Mais  cest  tout  sim- 
ple... je  vais...  —  Mon  cher  de  Ravil,  dit  M.  de 
Mornand  en  interrompant  son  ami  dune  voix  ferme, 
tu  vas  beaucoup  trop  loin  ;  puisque  M.  de  Maillefort 
procède  par  sarcasmes,  par  menaces,  je  juge  conve- 
nable de  lui  refuser  toute  explication.  M.  de  Maillefort 
peut  donner  à  mes  paroles  le  sens...  qui  lui  convien- 
dra... —  Oh  !  oh  !  donner  un  sens  à  vos  paroles!  dit 
le  bossu  riant,  je  ne  me  charge  pas  dune  telle  tâche, 
c'est  Taffaire  de  vos  honorables  collègues  de  la  cham- 
bre des  pairs,  lorsque  vous  leur  débitez  un  de  ces 
superbes  discours...  que  vous  avez  la  particularité  de 
comprendre... —  Finissons,  monsieur,  dit  M.  de  Mor- 
nand poussé  k  bout,  admettez  mes  paroles  aussi  inso- 
lentes que  possible... — Mais  tu  es  fou,  s  écria  de  Ravil. 
tout  ceci...  est...  ou  sera  d'un  ridicule  achevé.— Vous 
avez  raison,  mon  pauvre  baron,  dit  le  marquis  dunair 
naïf  et  contrit,  cela  peut  devenir  d  un  ridicule  énorme, 
effrayant...  pour...  monsieur;  aussi,  voyez  comme 
je  suis  bon  prince,  je  me  contenterai  des  excuses... 
suivantes,  faites  à  voix  haute  par  M.  de  Mornand  de- 
vant trois  ou  quatre  personnes  à  mon  choix  :  «  M.  le 
marquis  de  Maillefort,  je  vous  demande  très-humble- 
ment et  très-honteusement  pardon  d'avoir  osé...  » 
—  Assez!... monsieur!...  s  écria  M.  de  Mornand,  vous 
me  supposez  donc  bien  lâche...  ou  bien  stupide?  — 
Vrai?  vous  me  refusez  cette  réparation,  dit  le  marquis 
en  poussant  un  gros  soupir  d'un  air  railleur,  vous  me 
la  refusez...  là...  positivement?  —  Eh  oui,  monsieur, 
positivement,  s  ecria  M.  de  Mornand,  très-positive- 
ment! —  Alors,  monsieur,  dit  le  marquis  avec  autant 
d'aisance  que  de  parfaite  courtoisie,  je  me  crois  obhgé 
de  terminer  cet  entretien  ainsi  que  je  l'ai  commencé, 
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et  d'avoir  de  nouveau  ,  monsieur,  l'honneur  do  vous 
dire  :  Voulez-vous  me  faire  la  grâce  de  me  servir 
de  vis-à-vis?...  —Comment?  monsieur,  votre  vis- 
à-vis?  dit  M.  de  Mornand  ébahi.  — Mon  vis-a-vis... 
dans  une  contredanse  à  deux,  ajouta  le  bossu  avec 
uu  geste  expressif...  vous  comprenez?...  —  Un  duel... 
avec  vous?  s  écria  M.  de  JNlornand  qui ,  dans  le  pre- 
mier emportement  de  la  colère,  avait  oublié  la  posi- 
tion exceptionnelle  du  bossu  et  qui  seulement  alors 
songeait  à  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  ridicule  pour 
lui  dans  une  pareille  rencontre ,  aussi  répéta-t-il  :  — 
Un  duel  avec  vous ,  monsieur  ?  Mais...  —  Allez-vous 
me  répondre  comme  tout  à  l'heure,  reprit  gaiement 
le  bossu,  en  l'interrompant ,  que  cet  autre  vis-a-vis 
est  trop  délicat?.,,  ou  trop  dangereux,  comme  di- 
sait votre  ami  de  Ravil? — Non,  monsieur...  je  ne 
trouverais  pas  cela  trop  dangereux...  s'écria  M.  de 
Mornand,  mais  ce  serait  par  trop  ridicule.  —  Eh!  mon 
Dieu  !  c'est  ce  que  je  disais  tout  a  l'heure  a  cet  hon- 
nête M.  de  Ravil...  ce  sera  d'un  ridicule  énorme... 
effrayant...  pour  vous...  mon  pauvre  monsieur... 
Mais  que  voulez-vous?  —  En  vérité,  messieurs,  s'é- 
cria de  Ravil,  je  ne  souffrirai  jamais  que... 

Puis,  avisant  Gérald  de  Senneterre  qui  passait  dans 
le  jardin,  il  ajouta  : 

—  Voici  justement  le  duc  de  Senneterre...  le  fils 
de  la  maison;  il  va  se  joindre  à  moi  pour  terminer 
cette  folle  querelle.  —  Pardieu  ,  messieurs ,  reprit  le 
bossu,  le  duc  arrive  à  merveille. 

Et  s'adressant  au  jeune  homme,  il  lui  dit  : 

—  Gérald,  mon  cher  ami...  venez  à  notre  secours. 
—  Qu'y  a-t-il,  M.  le  marquis?  répondit  Gérald  avec 
une  expression  d'affectueuse  déférence.  —  Vous  avez 
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des  cigares? — Excellents,  M.  le  marquis...  — Eh 
bien!  mon  cher  Gérald,  ces  deux  messieurs  et  moi , 
nous  mourons  d"envie  de  fumer...  Allons  faire  cette 
petite  débauche  dans  votre  appartement.  —  A  mer- 
veille, répondit  gaiement  Gérald,  je  n  ai  aucune  invi- 
tation pour  cette  contredanse...  je  puis  donc  disposer 
dun  quart  d  heure.  —  G  est  autant  de  temps  qu'il 
nous  en  faudra,  dit  le  bossu  en  jetant  un  regard  signi- 
ficatif a  de  Mornand  et  à  Ravil ,  qui ,  néanmoins ,  ne 
comprirent  pas  davantage  où  le  marquis  en  voulait 
arriver.  —  Venez-vous,  messieurs?  ajouta  le  bossu 
en  prenant  le  bras  de  Gérald,  et  précédant  le  ministre 
en  herbe  et  son  ami. . . 

En  quelques  secondes,  les  quatre  personnages  arri- 
vèrent dans  l'appartement  de  Gérald,  situé  au  second 
étage  de  la  maison  de  sa  mère ,  et  composé  de  trois 
pièces,  dont  l'une  était  fort  grande. 

Le  jeune  duc  ayant  poliment  prié  MM.  de  3Iornand 
et  de  Ravil  de  passer  les  premiers,  M.  de  Maillefort 
dit  a  Gérald,  en  donnant  un  tour  de  clé  a  la  serrure 
de  la  porte,  et  en  mettant  la  clé  dans  sa  poche  : 

—  Vous  permettez  ,  mon  cher  ami?  —  Pourquoi 
donc  fermer  cette  porte  a  double  tour,  M.  le  marquis? 
lui  dit  Gérald  très-surpris.  —  Afin...  de  n'être  pas 
dérangés,  répondit  mystérieusement  le  bossu ,  et  de 
pouvoir  fumer...  tranquillement...  —  Diable...  vous 
êtes  homme  de  précaution,  M.  le  marquis,  dit  Gérald 
en  riant. 

Et  il  introduisit  MM.  de  Mornand  et  de  Ravil  dans 
la  pièce  du  fond  qui,  beaucoup  plus  grande  que  les 
deux  autres,  servait  de  salon  et  de  cabinet  au  jeune 
duc. 

On  voyait  a  l'une  des  boiseries  de  cette  pièce,  une 
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sorte  de  large  écusson  recouvert  de  velours  rouge, 
sur  lequel  se  détachait  une  panoplie  d'armes  de  guerre, 
de  chasse  et  de  combat. 


CHAPITBE  VI. 

M.  de  Mornand,  en  voyant  le  marquis  de  Mail- 
lefort  fermer  à  double  tour  la  porte  de  l'apparte- 
ment, avait  à  peu  près  deviné  l'intention  du  bossu. 
Bientôt  celui-ci  ne  laissa  pas  le  moindre  doute  sur  sa 
résolution  :  dénouant  sa  cravate,  il  ôta  son  gilet  et  son 
habit  avec  une  prestesse  singuhère  a  l'ébahissement 
croissant  de  Gérald,  qui  venait  de  prendre  ingénument 
sur  la  cheminée  son  coffret  à  cigares. 

Le  marquis,  montrant  alors  du  doigt  deux  épées  de 
combat  suspendues  avec  les  autres  armes  de  la  pano- 
plie, dit  au  jeune  duc  : 

—  Mon  cher  Gérald,  ayez  la  bonté  de  mesurer  ces 
épées  avec  M.  de  Ravil  et  d'offrir  la  plus  longue  a  mon 
adversaire;  si  elles  sont  inégales...  je  m'arrangerai  de 
la  plus  courte.  Eh!  eh!..,  on  connaît  le  proverbe... 
les  bossus  ont  les  bras  longs.  —  Comment,  s'écria 
Gérald,  ces  épées?...  —  Certainement,  mon  cher  ami. 
En  deux  mots,  voici  la  chose.  Monsieur  (et  il  désigna 
de  Mornand)  vient  d'être  très-sottement  impertinent 
à  mon  égard,  il  m'a  refusé  des  excuses,  il  m'en  ferait 
a  cette  heure  que  je  ne  les  accepterais  plus...  Nous 
allons  donc  nous  battre  :  vous  serez  mon  témoin; 
M.  de  Ravil  sera  celui  de  M.  de  Mornand;  nous  allons 
être  ici  comme  des  sybarites. 

Puis  s'adressant  à  M .  de  Mornand ,  le  marquis  ajouta  : 
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—  Allons,  monsieur...  habit  bas...  Gérald  n'a 
qu'un  quart  d'heure  a  nous  donner ,  mettons-y  de  la 
discrétion.  —  Quel  dommage  qu'Olivier  ne  soit  pas 
témoin  de  cette  bonne  scène!  pensa  Gérald,  qui,  re- 
venu de  sa  stupeur,  trouvait,  en  étourdi  et  valeureux 
garçon  qu'il  était,  l'aventure  d'autant  plus  piquante, 
qu  il  éprouvait  peu  de  sympathie  pour  MM.  de  Mor- 
nand  et  de  Ravil,  et  qu'il  ressentait  une  grande  affec- 
tion pour  le  marquis. 

Le  bossu  ayant  fait  sa  déclaration  d'imminente  hos- 
tilité, M.  de  Ravil  dit  à  Gérald  d'un  air  parfaitement 
convaincu  : 

—  Tous  sentez  bien,  monsieur  le  duc,  qu'un  tei 
duel  est  impossible.  —  Impossible?  pourquoi  cela, 
monsieur?  demanda  sèchement  l'ancien  maréchal  des 
logis  aux  chasseurs  d'Afrique.  —  Merci...  Gérald,  dit 
le  marquis.  Les  épées,  mon  cher  ami!...  vite...  les 
épées!  —  Mais,  encore  une  fois,  un  tel  duel,  dans  la 
maison  de  madame  votre  mère?  Cela  ne  se  peut  pas, 
M.  le  duc,  dit  Ravil  en  voyant  Gérald  se  diriger  du 
côté  de  la  panoplie  et  y  décrocher  deux  épées  de 
combat  qu'il  examina  soigneusement.  —  Songez-y 
donc,  M.  le  duc,  reprit  de  Ravil,  avec  une  nouvelle 
insistance,  un  duel...  dans  une  chambre...  chez 
vous...  pour  le  motif  le  plus  futile...  — Je  suis  seul 
juge,  monsieur,  de  la  convenance  de  ce  qui  se  passe 
chez  moi,  reprit  froidement  Gérald,  il  y  a  mille  exem- 
ples de  duels  pareils  ;  rien  n'est  plus  simple  et  plus 
commode...  n'est-ce  pas,  M.  deMornand? 

Celui-ci,  amsi  interpellé,  répondit  : 

—  Tout  endroit  est  convenable  pour  venger  une 
offense,  monsieur  le  duc...  —  Bravo!...  le  Cid  n'eût 
pas  mieux  dit,  s'écria  le  bossu.  Alors,  mon  cher  mon- 
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sieur  de  Mornand...  vite...  habit  bas.  Voyez  donc,  il 
faut  que  ce  soit  moi...  moi  qui  ne  suis  pas  absolument 
bâti  comme  T Apollon  du  Belvédère...  qui  sois  le  pre- 
mier à  me  mettre  en  chemise...  La  partie  nest  pas 
égale. 
M.  de  Mornand,  poussé  à  bout,  ôta  son  habit. 

—  Je  déclare  que  je  ne  serai  pas  témoin  d'un  duel 
pareil,  s  écria  M.  de  Ravil.  —  A  votre  aise,  reprit  le 
bossu,  j'ai  la  clé  de  la  porte  dans  ma  poche...'  Regar- 
dez par  la  fenêtre  et  tambourinez-nous  sur  les  vitres 
un  petit  air  de  bravoure...  ça  ne  sera  peut-être  pas 
dun  mauvais  effet  pour  M.  de  Mornand.  —  De  Ravil, 
s'écria  l'adversaire  du  marquis,  je  t'en  prie...  mesure 
les  épées.  —  Tu  le  veux?. . .  —  Je  le  veux. . .  —  Soit. . . 
mais  tu  es  fou. 

Puis  s'adressant  à  Gérald  : 

—  Vous  prenez  là,  monsieur,  une  bien  grave  res- 
ponsabihté.  — Gela  suffit,  monsieur,  répondit  Gérald 
en  mesurant  les  épées  avec  de  Ravil,  pendant  que 
M.  de  Mornand  était  son  habit. 

Le  marquis,  en  rappelant  ce  proverbe  :  les  bossus 
ont  les  bras  longs ^  avait  dit  vrai,  car  lorsqu'il  releva 
la  manche  de  la  chemise  pour  la  rouler  et  l'assujettir 
au-dessus  de  la  saignée,  il  découvrit  un  long  bras 
velu,  maigre,  nerveux,  et  sur  lequel  les  veines  sail- 
lissaient comme  un  réseau  de  cordes,  tandis  que  le 
bras  de  son  adversaire  était  gras,  et  pour  ainsi  dire 
d'une  mollesse  informe.. 

A  la  manière  dont  les  deux  champions  tombèrent 
en  garde  et  dont  ils  engagèrent  leurs  fers,  après  que 
Gérald,  ayant  consulté  de  Ravil  du  regard,  leur  eut 
dit  :  Allez,  messieurs...  l'issue  de  la  rencontre  ne 
pouvait  être  douteuse... 
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L'on  voyait  assez  que  M.  de  Mornand  était,  si  cela 
peut  se  dire,  convenablement  brave,  de  cette  bra- 
voure qu'il  est  impossible  à  un  homme  bien  élevé  de 
ne  pas  montrer,  mais  il  était  visiblement  inquiet  : 
son  jeu,  dune  prudence  excessive,  dénotait  une  cer- 
taine connaissance  de  Tescrime;  engageant  à  peine 
son  fer,  rompant  prestement,  se  tenant  autant  quil 
le  pouvait  hors  de  portée  et  toujours  sur  la  défensive, 
il  parait  passablement,  ripostait  avec  timidité  et  n'at- 
taquait jamais. 

Un  moment  de  Ravil  et  Gérald  même  furent  épou- 
vantés de  Texpression  de  haine,  de  férocité  qui  chan- 
gea la  physionomie  du  marquis,  jusqu'alors  gaie,  rail- 
leuse, mais  nullement  méchante,  car  soudain,  les 
traits  contractés  par  une  rage  sourde,  d  attacha  sur 
M.  de  Mornand  un  regard  dune  si  terrible  fixité  en 
maîtrisant  vigoureusement  le  fer  de  son  adversaire 
tout  en  marchant  lépée sur  lui,  que  Gérald  tressail- 
lit. 

Mais,  redevenant  tout  k  coup  et  comme  par  ré- 
flexion ce  qu'il  avait  été  au  commencement  de  cette 
scène  étrange,  jovial  et  moqueur,  le  bossu,  à  mesure 
que  ses  traits  se  détendirent,  ralentit  sa  redoutable 
marche  à  lépée,  puis  voulant  sans  doute  terminer 
cette  rencontre,  il  fit  une  feinte  en  dedans  des  armes; 
M.  de  Mornand  y  répondit  ingénument,  tandis  que 
son  adversaire,  tirant  en  dehors,  lui  traversa  le  bras 
droit. 

A  la  vue  du  sang  qui  coula,  Gérald  et  de  Ravil  s'a- 
vancèrent en  s'écriant  : 

—  C'est  assez,  messieurs...  c'est  assez... 

Les  deux  champions  baissèrent  leurs  épées  k  la  voix 
de  leurs  témoins,  et  le  marquis  dit  a  voix  haute  : 
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—  Je  me  déclare  satisfait...  je  fais  mieux,  monsieur 
de  Mornand,  je\ous  demande  très-liumblement  par- 
don... d'ôtre  bossu...  C'est  la  seule  excuse  que  je 
puisse  raisonnablement  vous  offrir.  —  Gela  suffit, 
monsieur,  dit  M.  de  Mornand  avec  un  sourire  amer, 
tandis  que  Gérald  et  de  Ravil,  a  Taide  d'un  mouchoir, 
bandaient  la  plaie  du  blessé,  plaie  peu  grave  d'ail- 
leurs. 

Ce  premier  appareil  posé,  les  deux  adversaires  se 
rhabillèrent;  M.  de  Maillefort  dit  alors  à  M.  de  Mor- 
nand : 

—  Youdrez-vous,  monsieur,  me  faire  la  grâce  de 
m  accorder  un  moment  d'entretien  dans  la  pièce  voi- 
sine? —  Je  suis  k  vos  ordres,  monsieur,  répondit 
M.  de  Mornand.  —  Vous  permettez,  Gérald?  de- 
manda le  bossu  au  jeune  duc.  —  Certainement,  ré- 
pondit celui-ci. 

M.  de  Maillefort  et  M.  de  Mornand  étant  seuls  dans 
la  chambre  à  coucher  de  Gérald,  le  bossu  dit  de  son 
air  leste  et  moqueur  : 

—  Quoiqu'il  soit  de  mauvais  goût  de  parler  de  sa 
générosité,  mon  cher  monsieur,  je  suis  obligé  de  vous 
confesser  qu'un  moment  j'ai  eu  envie  de  vous  tuer, 
et  que  rien  ne  m'eût  été  plus  facile...  —  Il  fallait  user 
de  votre  avantage,  monsieur.  —  Oui,  mais  j'ai  réflé- 
chi... —  Et  à  quoi,  monsieur?  — Yous  me  permettrez 
de  ne  pas  vous  ouvrir  tout  h.  fait  mon  cœur,  et  de  vous 
prier  seulement  de  considérer  cet  innocent  coup  d'é- 
pée  comme  quelque  chose  d'analogue  à  ces  remémo- 
ratifs  a  l'aide  desquels  on  aide  à  sa  mémoire  en  cer- 
taines circonstances...  —  Je  ne  vous  comprends  pas 
du  tout,  monsieur.  —  Yous  m'accordez  bien  que  sou- 
vent l'on  met  un  petit  morceau  de  papier  dans  sa 
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tabatière,  ou,  si  Ion  ne  prise  pas,  que  i on  fait  un 
nœud  k  son  mouchoir,  afin  de  se  rappeler. . .  un  ren- 
dez-vous, une  date,  une  promesse? — Oui,  monsieur... 
ensuite?  —  Jai  donc  tout  lieu  d'espérer  que,  moyen- 
nant la  piqûre  que  je  viens  de  vous  faire  au  bras,  en 
guise  de  remémoratif,  la  date  de  ce  jour  ne  sortira 
jamais  de  votre  mémoire?  —  Et  quel  intérêt,  mon- 
sieur, avez-vous  à  ce  que  je  n  oublie  pas  la  date  de 
cette  journée?  —  Mon  Dieu...  c'est  bien  simple...  Je 
désirais  fixer  la  date  de  ce  jour  dans  votre  souvenir 
d'une  manière  ineffaçable...  parce  qu'il  est  possible. . . 
que  plus  tard  j'aie  a  vous  rappeler  tout  ce  que  vous 
avez  dit  dans  cette  matinée...  —  Me  rappeler  tout 
ce  que  j'ai  dit  aujourd'hui?  —  Oui,  monsieur,  tout  ce 
que  vous  avez  dit  en  présence  de  témoins  irrécusables 
que  j'invoquerais  au  besoin.  —  Je  vous  comprends  de 
moins  en  moins,  monsieur...  —  Je  ne  vois,  quant  à 
présent,  aucun  avantage  à  ce  que  vous  me  compre- 
niez mieux,  mon  cher  monsieur;  vous  me  permettrez 
donc  d'avoir  l'honneur  de  vous  présenter  mes  très- 
humbles  civilités  et  d'aller  dire  adieu  à  Gérald. 

Il  est  facile  de  le  deviner  :  la  cause  réelle  de  la 
provocation  de  M.  de  Maillefort  à  M.  de  Mornand  était 
la  façon  insultante  avec  laquelle  ce^ernier  avait  parlé 
de  madame  de  Beaumesnil,  car  ses  soupçons  ne  le 
trompaient  pas...  c'était  le  bossu  qui,  invisible,  et 
entendant  les  grossières  paroles  de  M.  de  Mornand, 
avait  crié  :  Misérable... 

Maintenant,  pourquoi  M.  de  Maillefort,  toujours 
d'une  si  franche  hardiesse,  avait-il  dû  employer  un 
moyen  détourné,  se  servir  d'un  futile  jprétexte  pour 
venger  l'insulte  faite  à  madame  de  Beaumesnil?  dans 
quel  but  voulait-il  pouvoir  rappeler  plus  tard  à  M.  de 
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Mornand  la  dato  de  cette  jouriue,  et  lui  demander 
peut-être  compte  de  tout  ce  qui  avait  été  dit  devant 
des  témoins  irrécusables? 

C'est  ce  qu  éclaircira  la  suite  de  ce  récit. 

Le  marquis  de  Maillefort  venait  de  prendre  congé 
de  Gérald,  lorsqu'un  des  gens  de  sa  mère  lui  remit  la 
lettre  suivante,  qu  Olivier  lui  écrivait  le  matin  même  : 

«  Mon  bon  Gérald  ,  l'homme  propose  et  Dieu  dis- 
pose (  pardon  de  la  sentence)  ;  or  donc  ,  hier  soir,  le 
bon  Dieu,  prenant  la  forme  de  mon  brave  maître  ma- 
çon, a  décidé  que  je  m'en  irais  pendant  quinze  jours 
ou  trois  semaines,  à  six  heues  d'ici;  cela  me  contrarie 
fort,  car  notre  bonne  partie  d' après-demain  ne  pourra 
pas  avoir  lieu. 

»  Sérieusement,  voici  ce  qui  arrive  :  mon  maître 
maçon  est  peu  fort  sur  le  calcul;  il  s'est  tellement  em- 
brouillé dans  ses  comptes,  en  faisant  le-  relevé  de  tra- 
vaux exécutés  dans  un  château  près  de  Luzarches, 
qu'il  lui  est  impossible  de  se  reconnaître  au  miheu  de 
ses  notes,  et  a  moi  de  porter  la  moindre  lumière  dans 
ces  ténèbres  ;  il  faut  donc  que  nous  allions  procéder 
à  une  foule  de  toisés  ,  dont  je  prendrai  note  afin  d'é- 
viter de  nouveaux  logogriphes  ;  ce  travail  m'oblige  à 
une  assez  longue  absence;  du  reste ,  mon  maître  ma- 
çon est  un  ancien  sergent  du  génie,  brave  et  honnête 
homme,  simple,  naturel;  et  tu  sais  que  la  vie  est  facile 
avec  des  gens  de  cette  nature;  ce  qui  m'a  encore 
engagé  k  aller  l'assister,  c'est  qu'autant  que  j'en  ai  pu 
juger,  il  se  trompe  à  son  désavantage;  la  chose  est 
rare,  je  ne  suis  pas  fâché  d'aider  a  la  constater. 

»  Je  quitte  mon  bon  oncle  (dis?...  quel  cœur  d'or!) 
avec  une  terrible  anxiété...  madame  Barbançon  ra- 
menée chez  nous  par  la  belle  voiture  de  la  comtesse 
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de  Beaumesnil,  est  depuis  hier  dans  un  état  alarmant. ., 
surtout  pour  les  modestes  repas  de  mon  oncle  ;  elle 
n"a  pas  une  seule  fois  prononcé  le  nom  de  Buona- 
parte  y  elle  est  tout  mystère;  elle  s'arrête  pensive 
dans  le  jardin,  et  inactive  dans  sa  cuisine...  elle 
nous  a  donné  ce  matin  du  lait  tourné  et  des  œufs  durs, 

»  Donc,  avis  h  toi,  mon  bon  Gérald,  s  il  te  prend 
fantaisie  daller  manger  à  l'ordinaire  du  vieux  ma- 
rin. Du  reste,  évidemment,  madame  Barbançon  brûle 
du  désir  de  s  entendre  interroger  sur  lincident  d'hier 
soir,  afin  dôtre  amenée  k  une  indiscrétion.  Tu  juges 
combien  mon  oncle  et  moi  nous  sommes  au  contraire 
réservés  a  ce  sujet ,  par  cela  même  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  singulier,  de  curieux  même  dans  laventure. 

»  Si,  pendant  mon  absence,  tu  peux  disposer  d'un 
moment,  va  voir...  mon  oncle...  tu  lui  feras  le  plus 
grand  plaisir...  car  je  vais  bien  lui  manquer.  Je  ne 
puis  te  dire  combien  il  t'aime  déjà;  pauvre  et  digne 
soldat!...  Quelle  ineffable  bonté!  quel  cœur  droit  il  y 
a  sous  cette  simple  enveloppe!...  Ah!  mon  cher  Gé- 
rald, je  nai  jamais  ambitionné  la  fortune;  mais  je 
tremble  en  pensant  qu  à  son  âge  et  avec  ses  infirmités, 
mon  oncle  aura  de  plus  en  plus  de  peine  a  vivre  de 
sa  petite  retraite...  malgré  toutes  les  privations  quil 
supporte  courageusement...  Et  s'il  allait  tomber  ma- 
lade?... car  deux  de  ses  blessures  se  rouvrent  sou- 
vent... et  pour  les  pauvres  gens,  c'est  si  cher,  la 
maladie!...  Tiens,  Gérald,  cette  pensée  est  cruelle. 

a  Pardon,  mon  ami,  mon  frère...  j'ai  commencé 
cette  lettre  gaiement...  la  voici  qui  devient  triste... 

»  Adieu,  Gérald,  a  bientôt.  Écris-moi  a  Luzarches, 
poste  restante.  A  toi  de  tout  mon  cœur, 

))  Oltviir  Raymond.  » 
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CHAPITBE  VII. 


Le  soir  du  jour  où  avait  eu  lieu  le  duel  de  M.  de 
Maillefort,  vers  les  sept  heures  et  demie,  alors  que  le 
soleil  commençait  de  décliner  au  milieu  de  nuages 
sombres,  épais,  quiprésageaientune  soirée  pluvieuse  et 
car  déjà  tombaient  quelques  rares,  mais  larges  gouttes 
de  pluie,  une  jeune  fille  traversait  la  place  de  la  Con- 
corde, se  dirigeant  vers  le  faubourg  Saint-Honoré. 

Cette  jeune  fille  portait  sous  son  bras  gauche  deux 
cahiers  de  musique  dont  les  reliures  fanées  attestaient 
les  longs  services;  k  la  main  droite  elle  avait  un  petit 
parapluie  dont  elle  s  abritait;  sa  mise,  des  plus  mo- 
destes, se  composait  d'une  robe  de  soie  noire,  d  un 
mantelet  de  pareille  étoffe,  et,  quoique  le  printemps 
fût  déjà  avancé,  dun  chapeau  de  castor  gris  noué 
sous  son  menton  par  un  large  ruban;  quelques  légers 
flocons  de  cheveux  d'un  blond  charmant,  agités  par  le 
vent,  débordaient  la  passe  étroite  du  petit  chapeau 
de  cette  jeune  fille,  et  encadraient  un  frais  visage  de 
dix-huit  ans  au  plus,  alors  empreint  d'une  profonde 
tristesse,  mais  rempli  de  grâce,  de  modestie  et  de 
dignité;  cette  dignité,  pour  ainsi  dire  native,  se  re- 
trouvait encore  dans  l'expression  mélancolique  et  fière 
des  grands  yeux  bleus  de  cette  jeune  fille;  sa  démar- 
che était  élégante,  légère,  et  quoique  son  ample  man- 
telet dissimulât  sa  taille,  elle  semblait  aussi  parfaite 
que  souple  et  dégagée.  Enfin,  bien  que  ses  vêtements 
annonçassent  leur  vétusté  par  la  mollesse  de  leurs 
plis  et  par  une  espèce  de  lustre  terne  (  si  Ton  peut 
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employer  cette  antithèse)  ,  ils  étaient  si  merveilleuse- 
'  ment  propres  et  portés  avec  une  si  rare  distinction, 
que  Ion  oubliait  leur  quasi  pauvreté. 

La  jeune  fille,  voulant  traverser  un  ruisseau,  releva 
un  peu  sa  robe;  aussi,  lorsqu'elle  avança  son  joli  pied, 
chaussé  de  brodequins  bien  cirés,  à  semelle  un  peu 
épaisse,  elle  laissa  voir  un  bas  de  coton  d\me  blan- 
cheur de  neige,  et  le  bord  d'un  jupon  non  moins 
éblouissant,  bordé  d'un  petit  tulle  de  coton. 

Une  pauvre  femme  tenant  un  enfant  entre  ses 
bras,  ayant  murmuré  quelques  mots  d'une  voix 
implorante  en  sadressant  à  la  jeune  fille,  celle-ci, 
qui  se  trouvait  alors  au  coin  de  la  rue  des  Champs- 
Elysées,  s'arrêta,  puis  après  un  moment  de  naïf  em- 
barras, car  ayant  les  deux  mains  occupées,  l'une  par 
son  parapluie,  1  autre  par  ses  cahiers  de  musique, 
elle  ne  pouvait  fouiller  à  sa  poche,  la  jeune  fille  plaça 
pour  un  instant  ses  cahiers  sous  le  bras  de  la  pau- 
vresse, et  lui  mit  son  parapluie  dans  la  main.  Ainsi 
abritées,  elle  et  la  mendiante,  la  jeune  fille  tira  de  sa 
robe  une  bourse  de  soie,  ôta  un  de  ses  gants,  prit 
dans  la  bourse  qui  contenait  au  plus  quatre  francs  en 
menue  monnaie,  une  pièce  de  deux  sous,  et,  presque 
confuse,  dit  à  la  mendiante  dune  voix  d'un  timbre 
enchanteur  : 

— Tenez,  bonne  mère...  pardonnez-moi  de  ne  pou- 
voir vous  offrir  davantage. 

Et  jetant  un  regard  attendri  sur  la  figure  étiolée  du 
petit  être  que  la  mendiante  serrait  contre  son  sein, 
elle  ajouta  : 

—  Pauvre  cher  enfant...  que  Dieu  vous  le  con- 
serve.. 

Et  de  sa  main  délicate  et  blanche,  déposant  sa  me- 
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deste  aumône  dans  la  main  amaigrie  que  la  mendiante 
lui  tendait,  et  qu'elle  trouva  moyen  de  presser  légè- 
rement, la  jeune  fdle  remit  son  pauvre  vieux  petit 
gant,  bien  souvent  recousu  par  elle,  reprit  son  para- 
pluie, ses  cahiers  de  musique,  jeta  un  dernier  regard 
de  tendre  commisération  sur  la  pauvresse  et  continua 
sa  route  en  suivant  la  rue  des  Champs-Elysées. 

Si  nous  avons  insisté  sur  les  détails  de  cette  aumône, 
détails  peut-être  puérils  en  apparence,  c'est  quils 
nous  semblent  significatifs  :  ce  don ,  quoique  bien 
minime,  n'avait  pas  été  fait  avec  hauteur  ou  distrac- 
tion; la  jeune  fille  ne  s'était  pas  contentée  de  laisser 
dédaigneusement  tomber  une  pièce  de  monnaie  dans 
la  main  qui  limplorait.  Et  comprendra-t-on  enfin 
cette  nuance,  sans  doute  insaisissable  à  bien  des  es- 
prits! Pour  offrir  son  aumône...  la  jeune  fille  s  était 
dégantée...  comme  elle  l'eût  fait  pour  toucher  la  main 
dune  amie. 

Le  hasard  voulut  que  M.  de  Ravil,  après  avoir  re- 
conduit chez  lui  son  ami,  légèrement  blessé  (M.  de 
Mornand  demeurait  dans  le  quartier  de  la  Madeleine); 
le  hasard  voulut,  disons-nous,  que  M.  de  Ravil  se 
croisât  sur  le  trottoir  de  la  rue  des  Champs-Elysées 
avec  la  jeune  fille;  frappé  de  sa  beauté,  de  sa  tournure 
distinguée  qui  contrastaient  singulièrement  avec  la 
plus  que  modeste  apparence  de  ses  vêtements,  cet 
homme  s'arrêta  une  seconde  devant  elle,  la  toisa  d'un 
regard  cynique;  puis,  lorsqu'elle  eut  faitquelques  pas, 
il  se  retourna,  et  la  suivit,  se  disant,  en  remar- 
quant le  cahier  de  musique  qu'elle  portait  sous  son 
bras  : 

—  C'est  quelque  vertu  du  Conservatoire...  pour  le 
moment  égarée. 
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La  jeune  fille  entrait  dans  la  rue  de  l'Arcade,  rue 
alors  peu  habitée. 

De  Ravil  hâta  le  pas,  et  se  rapprochant  de  l'incon- 
nue, il  lui  dit  insolemment  : 

—  Mademoiselle  donne  sans  doute  des  leçons  de 
musique?  Voudrait-elle  venir  m'en  donner  une...  à 
domicile? 

Et  il  serra  le  coude  de  la  jeune  fille. 

Celle-ci,  eflTrayée,  poussa  un  léger  cri,  se  retourna 
brusquement,  et  quoique  ses  joues  fussent  empour- 
prées par  l'émotion,  elle  jeta  sur  de  Ravil  un  regard 
de  mépris  si  écrasant,  que,  malgré  sonimpudence,  cet 
homme  baissa  les  yeux  et  dit  à  linconnue  en  s'incli- 
nant  devant  elle  d'un  air  de  déférence  ironique  : 

—  Pardon...  madame  la  princesse.,,  je  m'étais 
trompé. 

La  jeune  fille  continua  son  chemin,  affectant,  mal- 
gré sa  pénible  anxiété,  de  marcher  tranquillement;  la 
maison  où  elle  se  rendait,  se  trouvant  d'ailleurs  très- 
proche  de  là. 

—  C'est  égal,  je  veux  la  suivre,  dit  de  Ravil.  Voyez 
donc  cette  donzelle,  qui,  avec  sa  mauvaise  robe 
noire,  sa  musique  sous  le  bras  et  son  parapluie  à  la 
main,  se  donne  des  airs  de  duchesse?... 

Cet  homme  faisait,  sans  le  savoir,  une  comparaison 
dune  justesse  extrême,  car  H erminie (la ieune  fille 
s'appelait  ainsi  et  n'avait  pas  d'autre  nom  ,  la  pauvre 
enfant  de  lamour  qu'elle  était},  car  Ilerminie,  disons- 
nous,  était  vraiment  duchesse^  si  l'on  entend  par  ce 
mot  résumer  cette  grâce ,  cette  élégance  native  que 
rehausse  encore  l'indomptable  orgueil,  naturel  à  tout 
caractère  délicat,  susceptible  et  fier. 

L'on  a  dit  que  bien  des  duchesses,  par  leurs  instincts, 
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par  leur  extérieur,  étaient  nées  lorettes,  et  qu'en  re- 
vanche de  pauvres  créatures  de  rien  naissaient  du- 
chesses par  leur  distinction  naturelle. 

Herminie  offrait  une  nouvelle  et  vivante  preuve  à 
lappui  de  cette  opinion  ;  les  compagnes qu elle  s'était 
faites  dans  son  humble  condition  de  maîtresse  de 
chant  et  de  piano,  lavaient  familièrement  baptisée  la 
duchesse;  celles-ci  (et  elles  étaient  en  petit  nombre  ) 
par  dénigrement  ou  par  jalousie;  les  plus  modestes 
existences,  les  plus  généreux  cœurs  n'ont-ils  pas  leurs 
détracteurs^  celles-là,  au  contraire,  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  trouvé  de  terme  qui  exprimât  mieux 
l'impression  que  leur  causaient  les  manières  et  le  ca- 
ractère d'Herminie,  celle-ci  n'étant  autre,  on  le  devine 
facilement,  que  la  jeune  fille  dont  Olivier  avait  plu- 
sieurs fois  parlé  a  Gérald  lors  de  leur  dîner  chez  le 
commandant  Bernard. 

Herminie,  toujours  suivie  par  de  Ravil ,  quitta  la 
rue  d'Arcade,  gagna  la  rue  d'Anjou,  heurta  a  la  porte 
d'un  grand  hôtel,  et  y  entra,  échappant  ainsi  a  la  pour- 
suite obstinée  du  cynique  personnage. 

— C'est  singulier,  dit  celui-ci  en  s'arrêtant  à  quel- 
ques pas,  que  diable  va  faire  cette  jolie  fille  à  \ hôtel 
de  Beaumesnil  avec  sa  musique  sous  le  bras?...  Elle 
ne  demeure  certainement  pas  là. 

Puis,  après  un  moment  de  réflexion,  de  Ravil  re- 
prit : 

—  Mais  j'y  songe...  c'est  sans  doute  le  David  fe- 
melle qui,  par  le  charme  de  sa  musique,  va  tâcher  de 
calmer  les  douleurs  de  madame  de  Beaumesnil;  quant 
a  celle-ci ,  l'on  ne  peut  guère  la  comparer  au  bon  roi 
Saùi  que  pour  ses  immenses  richesses,  dont  héritera 
cette  petite  Beaumesnil...  à  l'endroit  de  qui  mon  ami 
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Mornand  ressent  déjà  le  plus  cupide  intérêt...  Il  n'im- 
porte :  cette  jolie  musicienne  qui  vient  d'entrer  dans 
l'hôtel  de  la  comtesse,  me  tient  au  cœur..  Je  vais  at-'* 
tendre  qu'elle  sorte...  il  faudra  bien  que  je  sache  son 
adresse. 

L'expression  de  tristesse  dont  le  charmant  visage 
d'Herminie  était  empreint,  parut  augmenter  encore, 
lorsqu  elle  toucha  le  seuil  de  l'hôtel  ;  passant  devant 
la  loge  du  portier,  sans  lui  parler,  comme  eût  fait  une 
commensale  de  la  maison,  elle  se  dirigea  vers  le  vaste 
péristyle  de  cette  somptueuse  demeure. 

Il  était  encore  grand  jour;  pourtant  à  travers  le  vi- 
trage des  fenêtres,  l'on  apercevait  tout  le  premier 
étage  splendidement  éclairé  par  les  bougies  des  lustres 
et  des  candélabres  dorés. 

A  cet  aspect,  la  surprise  d'Herminie  se  changea  en 
angoisse  inexprimable;  elle  entra  précipitamment  dans 
l'antichambre. 

Là,  elle  ne  vit  aucun  des  valets  de  pied  qui  s'y  te- 
naient habituellement. 

Le  plus  profond  silence  régnait  dans  cette  maison, 
non  pas  bruyante  d'ordinaire,  mais  forcément  animée 
par  un  nombreux  domestique. 

La  jeune  fille,  dont  le  cœur  se  serrait  de  plus  en 
plus,  monta  le  grand  escalier,  puis  arrivant  au  vaste 
palier,  et  trouvant  les  portes  des  appartements  ou- 
vertes a  deux  battants,  elle  put  parcourir  d'un  seul 
regard  cette  longue  enfilade  de  pièces  immenses  et 
magnifiques. 

Toutes  étaient  brillamment  illuminées,maisdésfcrtes. 

La  pâle  clarté  des  bougies  luttant  contre  les  ardents 
rayons  du  soleil  couchant,  produisait  un  jour  faux, 
étrange,  funèbre... 
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Herminie ,  ne  pouvant  se  rendre  compte  de  sa 
poignante  émotion,  s'avança  non  sans  crainte,  traversa 
plusieurs  salons...  et  s'arrêta  brusquement. 

Il  lui  semblait  entendre  au  loin  des  sanglots 
étouffés. 

Enfin  elle  arriva  à  l'entrée  d'une  longue  galerie  de 
tableaux  formant  équerreavecles pièces  quelle  venait 
de  parcourir. 

A  l'extrémité  de  cette  galerie,  Herminie  aperçut  tous 
les  gens  de  l'hôtel  agenouillés  au  seuil  d'une  porte  aussi 
ouverte  à  deux  battants. 

Un  terrible  pressentiment  épouvanta  la  jeune 
fille... 

La  veille. . .  à  la  même  heure,  lorsqu'elle  avait  quitté 
madame  de  Beaumesnil,  celle-ci  était  dans  un  état 
alarmant...  mais  non  désespéré... 

Plus  de  doute...  ces  lumières,  cet  appareil  solennel, 
ce  lugubre  silence,  seulement  entrecoupé  de  sanglots 
étouffés...  annonçaient  que  l'on  administrait  les  der- 
niers sacrements  à  madame  de  Beaumesnil...  et  l'on 
saura  bientôt  les  Uens  secrets  qui  unissaient  la  com- 
tesse à  Herminie. 

La  jeune  fille,  éperdue  de  douleur  et  d'effroi,  sentit 
ses  forces  l'abandonner...  Elle  fut  obligée  de  s'ap- 
puyer un  instant  a  l'une  des  consoles  de  la  galerie; 
puis,  tâchant  de  dissimuler  ses  sentiments  et  de  cacher 
ses  larmes,  elle  alla  d'un  pas  chancelant  rejoindre  le 
groupe  des  gens  de  la  maison ,  et  s'agenouilla  parmi 
eux  et  comme  eux  à  peu  de  distance  d'une  porte  ou- 
verte à  deux  battants,  qui  laissait  voir  1  intérieur  de 
la  chambre  à  coucher  de  madame  de  Beaumesnil. 
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CHAPITRE  VlIIi. 


Au  fond  de  la  chambre,  à  la  porte  de  laquelle  ve- 
nait de  s'agenouiller  Herminie,  parmi  les  gens  de 
Thôtel,  on  voyait,  a  la  faible  lueur  d'une  lampe  d'al- 
bâtre, madame  de  Beaumesnil,  femme  de  trente- 
huit  ans  environ ,  d  une  pâleur  et  d'une  maigreur 
extrêmes. 

La  comtesse,  assise  dans  son  lit  et  soutenue  par  ses 
oreillers,  avait  les  mains  jointes. 

Ses  traits,  autrefois  dune  rare  beauté,  exprimaient 
un  profond  recueillement;  ses  grands  yeux,  jadis  d'un 
bleu  vif  et  pur,  semblaient  alors  ternis;  elle  les  atta- 
chait avec  une  sorte  de  reconnaissance  mêlée  d'an- 
goisse, sur  M.  l'abbé  Ledoux,  prêtre  de  sa  paroisse, 
qui  venait  de  lui  administrer  les  derniers  sacrements. 

Un  moment  avant  l'arrivée  d'Herminie,  madame  de 
Beaumesnil,  abaissant  encore  le  ton  de  sa  voix,  déjh 
bien  épuisée  par  la  souffrance,  disait  au  prêtre  : 

—  Hélas!...  mon  père...  pardonnez-moi...  mais  à 
ce  moment  solennel...  je  ne  puis  m'empêcher  de  son- 
ger avec  plus  d'amertume  encore  a  cette  pauvre  en- 
fant... ma  fille  aussi...  triste  fruit  d'une  faute  dont  le 
remords  a  flétri  ma  vie. . .  — Silence. . .  madame. . .  avait 
répondu  le  prêtre  qui,  jetant  un  coup  d'œil  oblique 
sur  le  groupe  des  domestiques,  venait  de  voir  Hermi- 
nie se  mettre  à  genoux  comme  eux.  —  Silence...  ma- 
dame... reprit  l'abbé,  elle  est... la..  — Elle?  —  Oui... 
elle  arrive  k  l'instant;  elle  est  agenouillée  parmi  vos" 
£:ens... 
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En  disant  ces  mots  le  prêtre  alla  discrètement  fer- 
mer les  deux  venteaux  de  la  porte  après  avoir  d  un 
signe  fait  entendre  aux  domestiques  que  la  triste  cé- 
rémonie était  terminée. 

—  En  effet  je  me  le  rappelle...  hier...  lorsque  Her- 
minie...  m'a  quittée,  reprit  madame  de  Beaumesnil, 
je  l'ai  priée  de  revenir  a  cette  heure;  mon  médecin 
avait  raison...  la  voix  angélique  de  cette  chère  enfant, 
ses  chants,  d'une  suave  mélodie,  ont  souvent  apaisé 
mes  douleurs.  —  Prenez  garde,  dit  le  prêtre  en  re- 
venant et  se  trouvant  seul  avec  sa  pénitente,  ma- 
dame... soyez  prudente...  —  Oh!  je  le  suis,  dit  ma- 
dame de  Beaumesnil  avec  un  sourire  amer...  ma  fille 
nesoupçonne  rien.— C'est  probable,  dit  le  prêtre,  car 
le  hasard...  ou  plutôt  l'impénétrable  volonté  de  la  Pro- 
vidence a  rapproché  cette  jeune  fille  de  vous  depuis 
quelques  jours...  Sans  doute...  le  Seigneur  a  voulu 
vous  soumettre  k  une  rude  épreuve.  —  Bien  rude  en 
effet,  mon  père...  car  il  me  faudra  abandonner  cette 
vie,  sans  avoir  jamais  dit  :  Ma  fitte,  à  cette  infortu- 
née! Hélas!...  j'emporterai  dans  la  tombe...  ce  triste 
secret!  • —  Votre  serment  vous  impose  ce  sacrifice, 
madame,  c'est  un  devoir  sacré!  dit  sévèrement  le  prê- 
tre. Yous  parjurer  serait...  un  sacrilège!...  —  Jamais, 
mon  père...  je  n'ai  songé  à  me  parjurer,  répondit 
madame  de  Beaumesnil  avec  abattement,  mais  Dieu 
me  punit  cruellement...  Je  meurs...  forcée  de  traiter 
en  étrangère. . .  mon  enfant...  qui  est  Fa...  a  quelques 
pas  de  moi...  agenouillée  parmi  mes  gens,  et  qui  doit 
toujours  ignorer  que  je  suis  sa  mère.  —  Votre  faute 
a  été  grande,  madame...  l'expiation  doit  être  grande 
aussil  —  Depuis  longtemps,  elle  dure  pour  moi,  cette 
cruelle  e;xpiation. . .  mon  père. . .  Fidèle k  mon  serment. 
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n'ai-je  pas  eu  le  courage  de  ne  jamais  chercher  à  sa- 
voir ce  qu'était  devenue  cette  infortunée?...  Hélas! 
sans  le  hasard  qui  la  rapprochée  de  moi,  il  y  a  peu 
de  jours,  je  mourrais  sans  lavoir  revue,  depuis 
dix-sept  ans...  —  Ces  pensées  vous  sont  mauvaises, 
ma  sœur,  reprit  pieusement  le  prêtre,  elles  vous  ont 
conduite  hier...  à  une  démarche  des  plus  impru- 
dentes... —  Rassurez-vous,  mon  père,  il  est  impos- 
sible que  la  femme  que  j'ai  envoyé  chercher  hier... 
ostensiblement,  sans  aucun  mystère,  afin  d'éloigner 
tout  soupçon...  puisse  se  douter  de  l'intérêt  que 
j'avais...  a  lui  demander  certains  renseignements... 
sur  le  passé...  qu'elle  seule  pouvait  me  donner.  —  Et 
ces  renseignements?  —  Ainsi  que  je  m'y  attendais,  ils 
m'ont  confirmé  de  la  manière  la  plus  irrécusable... 
ce  que  je  savais...  qu'Herminie  est  ma  fille.  —  Mais 
comment  compter  sur  la  discrétion  de  cette  femme? 
—  Elle  ignore  ce  qu'est  devenue  ma  fille  depuis  seize 
ans  qu'elle  a  été  séparée  d'elle.  — 3Iais...  cette  femme, 
ne  pouvait-elle  pas  vous  reconnaître?  —  Je  vous  ai 
confessé,  mon  père,  que  j'avais  un  masque  sur  la  fi- 
gure, lorsque Herminie  était  venue  au  monde...  avec 
l'aide  de  cette  femme...  Et  hier,  dans  mon  entretien 
avec  elle...  je  l'ai  facilement  persuadée  que  la  mère 
de  l'enfant  dont  je  lui  parlais  était  morte  depuis  long- 
temps... —  De  ce  coupable  mensonge,  il  faudra  en- 
core que  je  vous  absolve...  ma  sœur...  reprit  sévère- 
ment l'abbé  Ledoux,  vous  voyez  les  fatales  consé- 
quences de  votre  criminelle  sollicitude  pour  une  créa- 
ture qui,  d'après  votre  serment,  devait  vous  rester  à 
jamais  étrangère...  — Ah!  ce  serment  que  le  remords, 
aue  la  reconnaissance  pour  le  plus  généreux  pardon 
m'ont  arraché...  Je  lai  souvent  maudit,  mais  je  lai 
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toujours  tenu...  mon  père!  — Etcependant,  ma  sœur, 
à  cette  heure  encore,  toutes  vos  pensées  sont  concen- 
trées sur  cette  jeune  fille? —  Toutes?...  non,  mon 
père...  puisque  j'ai  une  autre  enfant;  mais,  hélas! 
puis-je  empêcher  mon  cœur  de  battre  a  l'approche 
d'Herminie...  qui  est  ma  fille  aussi?  Puis-je  empêcher 
mon  cœur  de  voler  au-devant  du  sien?  11  faut  pourtant 
demander  des  choses  possibles...  car  enfin  si,  à  force 
de  courage,  je  parviens  à  commander  a  mes  lèvres, 
à  mes  regards;  à  contraindre,  à  dissimuler  tout  ce 
que  j'éprouve  lorsque  je  sensHerminie  près  de  moi... 
je  ne  peux  pas  non  plus  m'empêcher  d  être  mère!  — 
Alors,  madame,  il  faut  m'écouter,  reprit  sévèrement 
le  prêtre.  Il  faut  interdire  à  cette  jeune  fille  l'entrée 
de  votre  maison...  vous  avez  pour  cela  des  prétextes 
plausibles;  croyez-moi  donc,  remerciez-la  de  ses  ser- 
vices... et...— Jamais,  dit  vivement  la  comtesse,  non, 
jamais  je  n'aurai  ce  courage...  N'est-ce  pas  déjà  as- 
sez malheureux  pour  moi,  mon  Dieu!  que  mon  autre 
fille...  dont  la  tendresse  légitime  m'eût  été  si  conso- 
lante à  cette  heure...  soit  en  pays  étranger...  pleu- 
rant son  père  qu'un  terrible  accident  lui  a  enlevé...' 
et  qui  sait?...  peut-être  Ernestine  aussi  se  meurt 
comme  moi!  Pauvre  petite!  elle  est  partie  d'ici...  si 
frêle...  si  souffrante...  Oh!  il  n'est  pas  une  mère  plus 
à  plaindre  que  moi! 

Et  deux  larmes  brûlantes  tombèrent  des  yeux  de 
madame  de  Beaumesnil. 

—  Du  courage...  tranquillisez-vous,  ma  sœur,  lui 
dit  labbé  Ledoux  d'une  voix  onctueuse  et  insmuante, 
ne  vous  désolez  pas  ainsi...  mettez  tout  votre  espoir 
dans  le  Seigneur...  Sa  clémence  est  grande...  il  vous 
tiendra  compte  d'avoir  supporté  chrétiennement  cette 
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cérémonie  sainte...  qui  n'était,  je  vous  Tai  dit,  que  de 
précaution...  Dieusoit  loué!  votre  état,  quoique  grave > 
est  loin  d'être  désespéré. 

Madame  deBeaumesnil  secoua  mélancoliquement  la 
tète,  et  reprit  : 

—  Je  me  sens  toujours  bien  faible,  mon  père,  mais 
plus  calme. . .  maintenant  que  j'aiaccompli  mes  derniers 
devoirs...  Ah!  si  je  ne  pensais  pas  a  mes  enfants...  je 
mourrais  en  paix...  — Je  vous  comprends,  ma  sœur, 
dit  le  prêtre  d  une  voix  doucereuse. 

Et  comptant,  mesurant,  pour  ainsi  dire,  les  paroles 
suivantes,  tout  en  observant  avec  une  profonde  at- 
tention la  physionomie  de  madame  de  Beaumesnil, 
Tabbé  Ledoux  reprit  : 

—  Je  vous  comprends,  ma  sœur  ! . . .  l'avenir  de  votre 
fille...  légitime...  (je  ne  puis,  je  ne  dois  vous  parler 
que  de  celle-là...  )  son  avenir,  dis-je,  vous  inquiète... 
et  vous  avez  raison...  orpheline,  si  jeune...  pauvre 
enfant!...  —  Hélas!  oui,  une  mère  ne  se  remplace 
pas... . —  Alors,  ma  sœur,  reprit  lentement  l'abbé 
Ledoux,  en  couvant  la  malade  des  yeux,  pourquoi 
toujours  hésiter,.,  à  assurer  autant  quil  était  en  vous 
l'avenir  de  cette  fille  chérie?  pourquoi  ne  m  avoir  pas 
permis ,  depuis  si  longtemps  que  je  vous  demande 
cette  faveur,  de  vous  présenter  ce  jeune  homme  si 
pieux...  si  bon...  ce  modèle  de  sagesse  et  de  vertu, 
dont  je  vous  ai  souvent  entretenu?...  Votre  cœur  ma- 
ternel aurait  dès  longtemps  apprécié  ce  trésor  de 
qualités  chrétiennes...  et  sûre  d'avance  de  lobéis- 
sance  de  votre  fille  a  vos  volontés  dernières,  vous  lui 
eussiez  recommandé  par  quelques  lignes  de  votre 
main,  que  j'aurais  remises  a  cette  chère  enfant...  vous 
lui  eussiez,  dis-je,  recommandé  de  prendre  pour  époux 
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M,  Célestin  de  Macreuse,*,  alors  votre  fille  aurait 
eu  un  époux  selon  Dieu...  car...  —  Mon  père...  dit 
madame  de  Beaumesnil  en  interrompant  Tabbé  Ledoux 
sans  pouvoir  cacher  l'impression  pénible  que  lui  cau- 
sait cet  entretien,  je  vous  lai  dit...  je  ne  doute  pas 
des  qualités  de  la  personne  dont  vous  ni  avez  souvent 
parlé...  mais  ma  fille  Ernestine  na  pas  encore  seize 
ans...  je  ne  veux  pas  engager  ainsi  son  avenir...  en 
lui  prescrivant  d'épouser  quelqu'un  qu'elle  ne  connaît 
pas.  Cette  chère  enfant  a  pour  moi  tant  de  tendresse, 
tant  de  respect,  qu'elle  serait  capable  de  se  sacrifier 
ainsi...  à  ma  volonté  dernière...  —  N'en  parlons  plus, 
ma  chère  sœur,  se  hâta  de  dire  l'abbé  Ledoux  d'un 
air  contrit.  En  désignant  a  votre  choix  maternel 
M.  Célestin  de  Macreuse...  je  n'avais  qu'une  pensée... 
celle  de  vous  délivrer  de  toute  inquiétude  sur  le  sort 
de  votre  chère  Ernestine;  seulement...  permettez- 
moi  de  vous  le  dire,  ma  sœur...  vous  avez  parlé  de 
sacrifice,  ah  !.. .  craignez  au  contraire  que  votre  pauvre 
enfant  ne  soit  un  jour  sacrifiée  a  quelque  époux  in- 
digne d'elle...  à  un  homme  impie,  débauché,  prodigue! 
Vous  ne  voulez  pas,  dites-vous,  influencer  d'avance 
le  choix  de  votre  fille...  Mais,  hélas!  ce  choix,  qui  le 
guidera,  si  elle  a  le  malheur  de  vous  perdre?  Seront-ce 
des  parents  éloignés,  toujours  égoïstes  ou  insouciants? 
ou  bien,  la  trop  naïve  et  trop  crédule  enfant  s'aban- 
donnera-t-ellc  en  aveugle  a  l'impulsion  de  son  cœur? 
Et  alors...  j'en  frémis,  ma  sœur...  à  quelles  déceptions, 
à  quels  irréparables  chagrins  ne  sera-t-elle  pas  fata- 
lement exposée?  Songez  a  la  foule  de  prétendants  cjue 
son  immense  fortune  doit  attirer  autour,  d'elle.  Ah! 
croyez-moi...  ma  sœur,  croyez-moi...  prévenez  d'a- 
vance cesmalheursmenaçants...  par  un  choix  prudent 
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et  sensé...  —  Excusez-moi,  mon  père,  dit  madame 
de  Beaumesnil,  péniblement  émue  et  voulant  mettre 
un  terme  a  cette  conversation,  je  me  sens  très-fai- 
ble... très-fatiguée.  J'apprécie...  d'ailleurs,  tout  lin- 
térêt...  que  vous  portez  à  ma  fille,  mais  j'accomplirai 
mes  devoirs  de  mère  autant  qu'il  sera  en  moi;  vos 
paroles  ne  seront  pas  perdues,  je  vous  l'assure...  mon 
père.  Que  le  ciel  me  donne  seulement...  la  force  et  le 
temps...  d'agir...  « 

Trop  fin,  trop  rusé  pour  insister  davantage  à  l'en- 
droit de  son  protégé,  labbé  Ledoux  dit  avec  com- 
ponction : 

—  Priez  le  Seigneur  de  vous  inspirer,  ma  sœur... 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  éclaire  sur  vos  devoirs 
de  mère...  allons,  courage...  et  espoir.  A  demain, 
ma  chère  sœur.  —  Demain...  appartient  a  Dieu,  ré- 
pondit tristement  la  comtesse...  —  Je  vais  du  moins 
le  prier  qu'il  prolonge  vos  jours,  ma  sœur,  répondit 
le  prêtre  en  sinclinant,  et  il  sortit.  A  peine  eut-il 
disparu,  que  la  comtesse,  sonnant  une  de  ses  femmes, 
lui  dit  :  —  Mademoiselle  Herminie  est-elle  là? —  Oui, 
madame  la  comtesse.  —  Priez-la  d'entrer.  —  Oui, 
madame  la  comtesse,  répondit  la  femme  de  chambre 
en  sortant  pour  accomplir  les  ordres  de  sa  maîtresse. 

Herminie,  pâle  el  profondément  triste,  mais  calme 
en  apparence,  entra  dans  la  chambre  à  coucher  de 
madame  de  Beaumesnil,  tenant  sous  son  bras  son  ca- 
hier de  musique. 

—  Madame  la  comtesse...  m'a  fait  demander?  dit- 
elle  avec  déférence.  —  Oui,  mademoiselle...  j'aurais... 
une  grâce  à  solliciter  de  vous,  répondit  madame  de 
Beaumesnil,  qui  s'ingéniait  à  trouver  des  moyens  de 
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se  rapprocher  pour  ainsi  dire  inalériellcment  de  sa 
fille,  je  ne  désirerais  pas  pour  le  moment  demander 
à  votre  talent  si  suave...  si  expressif,  les  soulagements 
inespérés  que  je  lui  ai  dus  jusqu'ici.  Il  s  agirait  d'autre 
chose. —  Je  suis  aux  ordres  de  madame  la  comtesse, 
répondit  Herminie  en  baissant  les  yeux.  —  Eh  bien! 
mademoiselle,  j'ai  à  écrire...  une  lettre  de  quelques 
lignes...  mais  je  ne  sais  si  la  force  ne  me  manquera 
pas...  Je  n'ai  personne  en  état  de  me  suppléer...  pour- 
riez-vous,  au  besoin,  mademoiselle,  me  servir  ce  soir 
de  secrétaire? — Avec  le  plus  grand  plaisir. . .  madame, 
dit  vivement  Herminie. —  Je  vous  remercie...  de  votre 
obligeance.  —  Madame  la  comtesse...  veut-elle  que 
je  lui  donne  ce  qu'il  lui  faut  pour  écrire?...  demanda 
timidement  Herminie. —  Mille  grâces,  mademoiselle.. , 
répondit  la  pauvre  mère,  qui  cependant  brûlait  d'en- 
vie d'agréer  l'offre  de  sa  fille,  afin  de  rester  plus  long- 
temps seule  avec  elle,  je  vais  sonner  quelquun...  je 
ne  voudrais  pas  que  vous  prissiez  tant  de  peine. . .  — 
Ce  n'est  pas  une  peine  pour  moi,  madame...  Si  vous 
vouliez  bien  me  dire  où  je  trouverai  ce  qu'il  vous  faut.. . 
—  Là...  sur  cette  table...  près  du  piano,  mademoi- 
selle... Il  faudrait  que  vous  eussiez  aussi  la  bonté 
d'allumer  une  bougie...  la  clarté  de  cette  lampe  est 
insuffisante...  Mais  en  vérité  j'abuse  de  votre  complai- 
sance... ajouta  madame  de  Beaumesnil,  pendant  que 
sa  fille  s'empressait  d'allumer  la  bougie  et  d'apporter 
auprès  du  lit  ce  qu'il  fallait  pour  écrire. 

La  comtesse,  ayant  pris  une  feuille  de  papier  à 
lettre  qu'elle  plaça  sur  un  buvard  posé  sur  ses  genoux, 
reçut  une  plume  de  la  main  d'Herminie,  qui  de  l'autre 
tenait  un  bougeoir. 

Madame  de  Beaumesnil  essaya  de  tracer  quelques 
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mots;  mais  sa  vue  affaiblie,  jointe  k  la  défaillance  de 
sesforces,  lempêcha  de  continuer;  la  plume  s'échappa 
de  sa  main  tremblante. 

Alors  s" affaissant  sur  ses  oreillers,  la  comtesse  dit 
a  Herminie  en  étouffant  un  soupir  et  tâchant  de  sou- 
rire : 

—  Jai  trop  présumé  de  ma  vaillance.,  il  faut  que 
jaccepte  l'offre  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire, 
mademoiselle.  —  Il  y  a  si  longtemps  que  madame  la 
comtesse  est  alitée...  qu  elle  ne  doit  pas  s'étonner  d'un 
peu  de  faiblesse,  reprit  Herminie  qui  sentait  le  besoin 
de  se  rassurer  elle-même  et  de  rassurer  madame  de 
BeaumesniL  —  Vous  avez  raison,  mademoiselle,  mais 
c était  une  folie  à  moi...  que  de  vouloir  écrire...  Je 
vais  donc  vous  dicter  si  vous  le  permettez. 

Et  comme  Herminie,  par  discrétion,  conservait  son 
chapeau,  la  comtesse  à  qui  ce  chapeau  cachait  une 
partie  du  visage  de  sa  fille,  dit  avec  un  léger  em- 
barras : 

—  Si  vous  vouliez  ôter  votre  chapeau,  mademoi- 
selle, vous  seriez,  je  crois,  plus  a  votre  aise  pour 
écrire... 

Herminie  ôta  son  chapeau,  et  la  comtesse,  qui  la 
dévorait  des  yeux,  put  admirer  à  son  aise,  dans  son 
orgueil  maternel,  le  charmant  visage  de  sa  fille  enca- 
dré de  longues  boucles  de  cheveux  blonds. 

—  Je  suis  a  vos  ordres,  madame  la  comtesse,  dit 
alors  Herminie  en  sasseyant  devant  une  table.  — 
Veuillez  donc  bien  écrire  ceci,  répondit  madame  de 
Beaumesnil  qui  dicta  les  lignes  suivantes  : 

«  Madame  de  Beaumesnil  aurait  La  plusvive  obli- 
gation à  M.  le  ma?'quis  de  MaiUefort  s'il  pouvait 
se  donner  la  peine  de  passer  chez  elle...  le  plus 
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tôt  possible..,  fût-ce  même  à  une  heure  assez  avan- 
cée de  la  soirée. 

»  Madame  de  Beaumesnil se  trouvant  trèssouf- 
frante^  est  obligée  d'avoir  recours  à  une  main 
étrangère  pour  écrire  à  M.  de  Maillefort,  à  qui 
elle  réitère  l'assurance  de  ses  sentiments  les  plus 
affectueux.  » 

A  mesure  que  madame  de  Beaumesnil  avait  dicté 
ce  billet,  une  de  ces  craintes  à  la  fois  puériles  et  poi- 
gnantes, qu'une  mère  seule  peut  concevoir,  lui  serrait 
le  cœur. 

Délicieusement  frappée  de  la  parfaite  distinction 
de  langage  et  de  manières  qu  elle  remarquait  dans  sa 
fille,  reconnaissant  en  elle  une  artiste  du  premier  or- 
dre, la  comtesse  se  demandait  avec  la  craintive  et  ja- 
louse inquiétude  dune  mère,  si  Téducation  d'Herminie 
était  complète,  si  cette  éducation  navait  pas  été  en 
quelques  parties  négligée,  au  profit  du  grand  talent 
musical  de  la  jeune  fille? 

Que  dire  enfin?  . .  car  les  plus  petites  choses  devien- 
nent importantes  pour  Torgueil  maternel.  Dans  ce 
moment,  et  malgré  de  graves  et  cruelles  préoccupa- 
tions, madame  de  Beaumesnil  ne  pensait  qu'à  une 
chose  : 

Sa  fille  savait-elle  bien  C orthographe'^  Sa  fille 
avait  elle  une  jolie  écriture? 

Aussi  la  comtesse  hésita  quelques  instants  avant 
d'oser  prier  Herminie  de  lui  apporter  la  lettre  qu  elle 
venait  d'écrire;  ne  pouvant  cependant  résister  à  cette 
tentation,  elle  lui  dit  : 

— Vous  avez  écrit,  mademoiselle?— Oui,  madame  la 
comtesse. — Auriez-vous  la  bonté  de  me  donner  cette 
lettre...  afin...  que  je  voie...  si...  si  le  nom  de  M.  de 
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Maillefort  est  écrit  comme  il  convient...  car  j'ai  ou- 
blié de  vous  en  dire  lorthographe,  ajouta  la  comtesse, 
ne  trouvant  pas  de  meilleur  prétexte  a  sa  curiosité. 
Herminie  remit  la  lettre  entre  les  mains  de  la  com- 
tesse... Quelle  fut  lorgueilleuse  joie  de  celle-ci!  Non- 
seulement  ces  quelques  lignes  étaient  parfaitement 
correctes,  mais  récriture  en  était  charmante. 

—  A  merveille...  Je  nai  jamais  vu  de  plus  jolie 
écriture...  dit  vivement  madame  de  Beaumesnil;  mais 
craignant  de  laisser  pénétrer  son  émotion,  elle  ajouta, 
plus  calme  :  —  Veuillez, mademoiselle,  écrire  sur  la- 
dresse  de  cette  lettre  :  A  monsieur  le  marquis  de 
Maillefort,  rue  des  Martyrs,  Uh. 

Madame  de  Beaumesnil  sonna  sa  femme  de  cham- 
bre de  confiance,  et  de  qui  seule  elle  avait  l'habitude 
de  recevoir  des  soins. 

Lorsqu'elle  parut  : 

—  Madame  Dupont,  lui  dit  la  comtesse,  vous  allez 
prendre  une  voiture,  et  vous  irez  porter  vous-même 
cette  lettre  à  son  adresse;  dans  le  cas  où  M.  de  Mail- 
lefort devrait  rentrer  bientôt,  vous  l'attendriez. — Mais, 
dit  la  femme  de  chambre  étonnée  de  cet  ordre,  dont 
tant  de  gens  de  la  maison  pouvaient  être  chargés  :  si 
madame  la  comtesse  a,  pendant  mon  absence,  besoin 
de  quelque  chose...  moi  seule  suis  au  service  de  ma- 
dame... et...  —  Occupez-vous  d'abord  de  cette  com- 
mission, répondit  madame  de  Beaumesnil;  mademoi- 
selle... voudra  bien  être  assez  bonne  pour  me  donner 
ses  soins  si  j'en  ai  besoin. 

Herminie  s'inclina. 

Pendant  que  la  comtesse  expliquait  ses  derniers 
ordres  a  sa  femme  de  chambre,  Herminie,  ne  crai- 
gnant plus  d'être  surprise,  attachait  sur  madame  de 
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Beamesnil  des  regards  remplis  de  tendresse  et  d'in- 
quiétude, se  disant  avec  une  résignation  navrante  : 

—  Je  n'ose  la  regarder  qu'à  la  dérobée,  et  pourtant 
c'est  ma  mère!...  Ali!  quelle  ignore  toujours  que  je 
connais  le  triste  secret  de  ma  naissance! 


CHAPITBE  IX. 


11  est  impossible  de  rendre  l'expression  de  bonheur 
triomphant  que  trahirent  les  traits  de  madame  de 
Beaumesnil,  lorsqu'elle  vit  sa  femme  de  chambre  s'é- 
loigner. 

La  pauvre  mère  se  savait  sûre  d'être  au  moins  seultj 
pendant  une  heure  avec  sa  fille. 

Grâce  à  cet  espoir,  une  faible  rougeur  colora  le  pâle 
visage  de  madame  de  Beaumesnil;  ses  yeux,  naguère 
éteints,  brillèrent  d'une  ardeur  fébrile;  une  surexcita- 
tion factice,  malheureusement  passagère,  succédait  à 
la  prostration  de  ses  forces,  car  la  comtesse  faisait  un 
effort  presque  surhumain  pour  sortir  de  son  état  de 
faiblesse  ordinaire,  afin  de  profiter  de  cette  occasion. 
une  des  dernières  peut-être  ,  de  s'entretenir  avec  sa 
fille. 

Lorsque  sa  femme  de  chambre  fut  sortie,  madame 
de  Beaumesnil  dit  k  Herminie  qui,  baissant  ses  yeux 
pleins  de  larmes,  n'osait  pas  la  regarder  : 

—  Mademoiselle,  auriez-vous  l'obligeance  de  me 
donner,  dans  une  tasse,  cinq  ou  six  cuillerées  de  cette 
potion  réconfortante,  qui  est  là...  sur  la  cheminée... 
— Mais,  madame,  dit  Herminie  avec  inquiétude,  vous 
oubliez  sans  doute  que  le  médecin  a  ordonné  que  vous 
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4ie  prissiez  cette  potion  que  par  très-petites  cuille- 
rées... Hier,  du  moins,  il  m'a  semblé  l'entendre  faire 
cette  recommandation. — Oui...  mais  je  me  sens 
beaucoup  mieux,  et  cette  potion  me  fera,  je  crois,  un 
bien  infini...  me  donnera  de  nouvelles  forces...  — 
Madame  la  comtesse  se  sent  mieux?  dit  Herminie, 
hésitant  entre  le  désir  de  croire  madame  de  Beaumes- 
nil  et  la  crainte  de  la  voir  s'abuser  sur  la  gravité  de 
sa  situation.  — Vous  doutez  peut-être ...  de  ce  mieux. . . 
que  je  ressens?  —  Madame  la  comtesse...  —  Cette 
triste  cérémonie...  de  tantôt  vous  a  effrayée,  n'est-ce 
pas,  mademoiselle?  Mais  rassurez-vous  ,  elle  était 
toute  de  précaution ,  et  la  conscience  d'avoir  rempli 
mes  devoirs  religieux...  et  d'être  prête  a  paraître  de- 
vant Dieu...  me  donne  une  si  grande  sérénité  d'âme, 
que  je  lui  attribue...  le  mieux  que  j'éprouve...  Et,  de 
plus,  je  suis  sûre  que  ce  cordial  que  je  vous  demande. . . 
et  que  vous  me  refusez...  ajouta  madame  de  Beau- 
jnesnil,  en  souriant,  me  réconforterait  tout  a  fait,  et 
me  permettrait  d'entendre  encore...  un  de  vos 
chants  ,  qui  tant  de  fois  ont  distrait  ou  calmé...  mes 
douleurs...  —  Puisque  madame  la  comtesse  l'exige, 
dit  Herminie,  je  vais  lui  donner  cette  potion. 

Et  la  jeune  fille,  réfléchissant  qu'après  tout  une 
dose  plus  ou  moins  forte  de  cordial  ne  pouvait  avoir 
un  fâcheux  effet,  versa  quatre  cuillerées  de  ce  récon- 
fortant dans  une  tasse  qu'elle  offrit  à  madame  de 
Beaumesnil. 

La  comtesse,  en  prenant  la  tasse  qu'Herminie  lui 
présenta,  tâcha  de  lui  toucher  la  main,  comme  par 
mégarde;  puis,  tout  heureuse  de  sentir,  pour  la  pre- 
mière fois,  sa  fille  si  près  d'elle,  car  celle-ci,  courbée 
au  chevet  de  sa  mère,  tendait  la  soucoupe  pour  y  re- 
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ccvoir  la  lasse,  madame  do  Beaumesuilfut  long-temps, 
bien  longtemps...  h  boire  le  cordial  a  petites  gorgées; 
après  quoi  elle  fit  un  mouvement  de  gène  et  de  fati- 
gue si  affecté,  qu  elle  obligea  presque  Herminie  à  lui 
dire  : 

—  Madame  la  comtesse  est  fatiguée?  —  Un  peu... 
Il  me  semble  que  si  je  restais  quelques  instants  sur 
mon  séant,  cela  me  ferait  du  bien;  mais  je  suis  si  fai- 
ble... que  je  n  aurai  pas  la  force  de  me  tenir...  —  Si 
madame  la  comtesse...  voulait  s  appuyer...  sur  moi... 
tlit  la  jeune  fille  avec  hésitation,  cela  pourrait...  la 
délasser  un  peu. ..  —  J'accepterais,  si  je  ne  craignais, 
en  vérité,  mademoiselle...  d abuser  de  votre  obli- 
geance... 

Répondit  madame  de  Beaumesnil  en  cachant  sa 
joie  de  voir  le  succès  de  sa  ruse  maternelle! 

Herminie  avait  le  cœur  trop  gonflé  de  tendresse  et 
de  larmes  pour  pouvoir  répondre;  elle  se  pencha  sur 
-le  lit  de  la  malade,  et  celle-ci,  pendant  quelques  in- 
stants, put  appuyer  sa  tête  sur  le  sein  de  sa  fille... 

A  ce  rapprochement,  qui  pour  la  première  fois  de 
leur  vie,  les  mettait  pour  ainsi  dire  dans  les  bras 
Tune  de  l'autre,  la  mère  et  la  fille  IressaiUirent...  leur 
attitude  les  empochait  de  se  voir...  sans  cela,  peut- 
être,  madame  de  Beaumesnil,  malgré  son  serment 
sacré,  n'aurait  pas  eu  la  force  de  taire  plus  longtemps 
son  secret,  peut-être  aussi  elle  aurait  lu  dans  le  re- 
gard d'Herminie  que  celle-ci  était  instruite  du  mys- 
tère de  sa  naissance. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  dura  cette  scène 
muette  et  saisissante  entre  la  mère  et  la  fille  : 

«  —  Non  non,  pas  de  criminelle  faiblesse,  pensa 
madame  de  Beaumesnil,  en  comprimant  les  élance- 
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mcnts  de  son  cœur;  que  cette  malheureuse  enfant 
ignore  toujours  ce  triste  mystère...  je  lai  juré... 
N'est-ce  pas  pour  moi  un  bonheur  inespéré  que  de 
jouir  de  ces  soins  atrectueux,  dont  elle  m'entoure  par 
bonté  de  cœur,  par  instinct,  peut-être!  —  Oh!  plutôt 
mourir,  pensait  à  son  tour  Herminie,  plutôt  mourir 
que  de  laisser  soupçonner  h  ma  mère  que  je  sais  que 
je  suis  sa  fille,  puisqu'elle  a  cru  devoir  me  cacher  ce 
secret  jusqu'ici. . .  Peut-être,  d'ailleurs,  lignore-t-elle 
elle-même?...  peut-être  est-ce  le  hasard,  seulement  le 
hasard  qui,  depuis  peu  de  temps,  m'a  rapprochée  de 
madame  de  Beaumesnil..,  peut-être  ne  suis-je  k  ses 
yeux  qu'une  étrangère. 

A  ces  pensées  simultanées,  la  mère  et  la  fille  dé- 
vorèrent leurs  larmes  cachées,  puisèrent  un  nouveau 
courage,  l'une  dans  la  rehgion  du  serment,  l'autre 
dans  une  résignation  mêlée  de  déhcatesse  et  d'or- 
gueil. 

—  Merci,  mademoiselle,  dit  madame  de  Beau- 
mesnil, sans  oser  pourtant  regarder  encore  Herminie, 
je  me  trouve  un  peu  délassée.  —  Madame  la  com- 
tesse veut-elle  permettre  que  j'arrange  ses  oreillers 
avant  qu'elle  se  couche?  —  Oui,  mademoiselle,  puis- 
que vous  avez  cette  bonté,  répondit  madame  de  Beau- 
mesnil... car  ce  petit  service  retenait  encore  sa  fille 
tout  près  d'elle  pendant  quelques  secondes. 

Manioiselle,,.  madame  la  comtesse.  On  ne  sau- 
rait exprimer  l'accent  avec  lequel  cette  mère  et  sa 
fille  échangeaient  entre  elles  ces  froides  et  cérémo- 
nieuses appellations  qui  jamais  ne  leur  avaient  paru 
plus  glaciales. 

—  Encore  merci...  mademoiselle,  dit  la  comt^sse 
en  se  recouchant,  je  m.e  trouve  de  mieux  en  mieux, 
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i;rûce  à  vos  bons  soins  d'abord...  puissans doute  k  ce 
cordial...  je  dirais  presque...  moi  si  faible  tout  à 
riieuro...  que  maintenant  je  me  sens  forte...  il  me 
semble  que  j'aurai  une  bonne  nuit... 

llerminie  jeta  un  triste  regard  sur  son  chapeau  et 
sur  son  manlelet. 

Elle  craignait  de  se  voir  congédiée  au  retour  de  la 
femme  de  chambre,  car  peut-être  il  ne  conviendrait 
pas  à  madame  de  Beaumesnil  d'entendre  de  musique 
ce  soir-la. 

Ne  voulant  cependant  pas  renoncer  à  un  dernier 
espoir,  la  jeune  fille  dit  timidement  à  sa  mère  : 

—  Madame  la  comtesse...  m'avait  demandé  hier 
d'apporter  quelques  morceaux d' Obéron.. .jenesms. . , 
si  elle  voudra...  les  entendre...  ce  soir? 

—  Certainement,  mademoiselle,  dit  vivement  ma- 
dame de  Beaumesnil,  vous  savez  combien  de  fois  votre 
chant  a  apaisé  mes  souffrances.  Et  ce  soir  je  me 
trouve  si  bien. ..  maissi  bien,  que  vous  entendre  sera 
pour  moi...  non  pas  un  calmant...  mais  un  vrai 
plaisir... 

Herminie  regarda  de  nouveau  madam.e  de  Beau- 
mesnil ,  et  fut  frappée  du  changement  qu  elle  re- 
marqua dans  sa  physionomie  naguère  encore  pâle, 
abattue,  et  alors  calme,  souriante  et  légèrement  co- 
lorée. 

A  cette  sorte  de  métamorphose,  les  funestes  pres- 
sentiments de  la  jeune  fille  se  dissipèrent,  l'espoir 
épanouit  son  cœur;  elle  crut  sa  mère  sauvée,  par  un 
de  ces  revirements  soudains,  si  fréquents  dans  les 
maladies  de  langueur. 

Herminie,  tout  heureuse,  alla  prendre  son  cahier 
de  musique  et  se  dirigea  vers  le  piano. 
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Au-dessus  de  ce  piano,  on  voyait  le  portrait  d  une 
petite  fille  de  cinq  ou  six  ans,  jouant  avec  un  magni- 
fique lévrier^  elle  n'était  pas  jolie,  mais  sa  figure  en- 
fantine avait  un  grand  charme  de  douceur  et  de  naï- 
veté. 

Ce  portrait,  fait  depuis  environ  dix  ans,  était  celui 
dErnestine  de  Beaumesnil,  fille  légitime  de  la  com- 
tesse. 

Herminie  avait  deviné,  sans  qu  elle  eût  jamais  eu 
besoin  de  le  demander,  quel  était  loriginal  de  ce  ta- 
bleau; aussi...  que  de  fois,  à  la  dérobée,  elle  avait  jeté 
un  timide  et  tendre  regard  sur  cette  petite  sœur... 
qu  elle  ne  connaissait  pas,  qu  elle  ne  devait  peut-être 
jamais  connaître! 

Encore  sous  Tinfluence  d'une  émotion  récente,  Her- 
minie, à  la  vue  de  ce  portrait,  ressentit  une  impres- 
sion plus  profonde  que  de  coutume,  durant  quelques 
instants  elle  ne  put  détacher  ses  yeux  de  ce  tableau, 
tandis  qu  elle  ouvrait  machinalement  le  piano. 

Madame  de  Beaumesnil  suivait  d'un  regard  atten- 
dri tous  les  mouvements  de  la  jeune  fille  quelle 
voyait  avec  bonheur  contempler  le  portrait  d'Ernestine . 

»  —  Pauvre  Herminie,  pensait  la  comtesse,  elle  a 
une  mère...  une  sœur...  et  elle  ne  doit  jamais  con- 
naître la  douceur  de  ces  deux  mots  :  ma  sœur...  ma 
mère.  » 

Puis,  essuyant  une  larme  furtive,  madame  de  Beau- 
mesnil dit  tout  haut  a  Herminie  toujours  attentive 
devant  le  portrait  : 

— C'est. . .  ma  fille. . .  quelle  douce  figure  d'enfant! . . . 
n'est-ce  pas? 

Herminie  tressaillit  comme  si  elle  eût  été  surprise 
on  faute,  rougit  et  répondit  timidement  : 
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—  Pardon...  madame...  mais...  je...  —  Oh!  re- 
gardez-la... reprit  vivement  madame  de  Beaumesnil, 
regardez-la;  quoiquelle  soit  maintenant  jeune  fille, 
et  bien  changée...  elle  a  conservé  ce  regard  si  doux, 
si  ingénu;  sans  doute,  elle  est  loin  d'être  belle  comme 
vous,  dit  presque  involontairement  la  pauvre  mère 
avec  un  secret  orgueil,  et  tout  heureuse  de  pouvoir 
unir  ainsi  ses  deux  filles  dans  une  môme  comparaison, 
mais  la  physionomie  d'Ernestine  a,  comme  la  vôtre, 
un  charme  infini. 

Puis,  craignant  de  se  laisser  entraîner  trop  loin  par 
1  attrait  de  cette  comparaison,  madame  de  Beaumesnil 
ajouta  tristement  : 

—  Pauvre  enfant...  puisse-t-elle  être  mieux  por- 
tante a  cette  heure!  —  Avez-vous  donc  des  inquiet u- 

. des  sérieuses  sur  sa  santé,  madame  la  comtesse?  — 
Hélas!  à  l'époque  de  sa  croissance...  sa  santé  s  est 
profondément  altérée...  elle  a  grandi  si  vite...  quelle 
nous  a  donné  beaucoup  de  crainte...  les  médecins 
lont  envoyée  en  Italie...  où  je  n'ai  pas  pu  l'accom- 
pagner. . .  retenue  ici  sur  ce  lit  de  douleur. . .  Heureu- 
sement ses  dernières  lettres  sont  rassurantes... 
Pauvre  chère  enfant,  elle  m'écrit  chaque  jour  une 
espèce  de  journal  de  sa  vie...  Rien  de  plus  tendre,  de 
plus  touchant  que  ses  naïves  confidences...  il  faudra 
que  je  vous  fasse  lire...  quelques  passages  de  ces 
lettres...  Alors,  vous  aimerez  Ernestme  comme  si 
vous  la  connaissiez.  —  Oh!  je  n'en  doute  pas,  ma- 
dame, et  je  vous  remercie  mille  fois  de  cette  pro- 
messe... ditHerminie  sans  cacher  sa  joie,  et  puisque 
leé  dernières  nouvelles  de  mademoiselle  votre  fille 
sont  si  rassurantes...  n'ayez  donc  aucune  crainte  pour 
elle...  madame,  il  v  a  tant  de  ressources  dans  la  j<Hi- 
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nesse  !  et  que  ne  peut  la  jeunesse  sous  l'influence  de 
ce  beau  soleil  d'Italie,  que  l'on  dit  si  vivifiant! 

Une  pensée  amère  traversa  Tesprit  de  madame  de 
Beaumesnil . 

En  songeant  au  coûteux  voyage,  aux  soins  extrê- 
mes, aux  dépenses  considérables  nécessitées  par  la 
faible  santé  d'Ernestine,  la  comtesse  se  demandait 
avec  une  sorte  d'effroi,  comment  Herminie  aurait  pu 
faire,  pauvre  créature  abandonnée  qu  elle  était,  si  elle 
se  fût  trouvée  dans  la  position  d'Ernestine,  et  si, 
comme  à  celle-ci,  il  avait  fallu  à  Herminie,  sous  peine 
de  périr,  ces  soins  excessifs,  ces  voyages  dispendieux, 
seulement  accessibles  aux  grandes  fortunes. 

Alors  madame  de  Beaumesnil  ressentit  plus  vive- 
ment que  jamais  le  désir  de  savoir  comment  Herminie 
avait  surmonté  les  difficultés,  les  hasards  de  sa  posi- 
tion si  précaire,  si  difficile  ,  depuis  le  moment  où  la 
comtesse  n'en  avait  plus  eu  de  nouvelles,  jusqu'au 
jour  récent  où  elle  avait  été  rapprochée  d'elle  par 
une  circonstance  inespérée. 

Mais  comment,  sans  se  trahir,  madame  de  Beau- 
mesnil pouvait-elle  provoquer  et  entendre  de  telles 
confidences?  A  quelles  angoisses  elle  allait  peut-être 
s'exposer  en  écoutant  le  récit  de  sa  fille! 

Tels  étaient  les  motifs  qui,  jusqu'alors,  avaient  em- 
pêché madame  de  Beaumesnil  de  demander  à  Her- 
minie quelques  révélations  sur  sa  vie  passées 

Mais  ce  jour-là,  soit  que  la  comtesse  pressentit  que 
le  mieux  passager  qu  elle  éprouvait  et  dont  elle  exa- 
gérait de  beaucoup  l'importance,  afin  de  rassurer  sa 
fille,  annonçait  peut-être  une  rechute  funeste;  soit 
qu'elle  cédât  k  un  sentiment  de  tendresse  irrésistible, 
encore  augmenté  par  les  divers  incidents  de  cette 
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scène,  madame  de  Beaumesnil  prit  la  résolution  d 'in- 
terroffcr  Herminie. 


CHAPITBE   X. 


Pendant  que  madame  de  Beaumesnil  était  restée 
silencieuse,  songeant  aux  moyens  d'amener  Herminie 
a  quelques  révélations  sur  sa  vie,  la  jeune  fille,  de- 
bout et  feuilletant  son  cahier  de  musique  pour  se  don- 
ner une  contenance,  attendait  que  la  comtesse  l'invi- 
tât à  se  mettre  au  piano. 

—  Vous  allez  me  trouver  bien  fantascpie,  mademoi- 
selle, lui  dit  la  comtesse,  car  si  cela  vous  était  indif- 
férent... je  préférerais  vous  entendre  au  piano...  vers 
dix  heures...  c'est  ordinairement  l'heure  de  ma  crise. 
Peut-être...  y  échapperai-je  aujourdhui...  si  ce  mieux 
continue...  Dans  le  cas  contraire,  je  regretterais  d'a- 
voir usé  trop  tôt...  d'une  ressource  qui  tant  de  fois 
a  calmé. . .  mes  souffrances. . .  Ce  n'est  pas  tout. . .  après 
m' avoir  trouvée  fantasque...  je  crains  que  vous  ne 
m'accusiez  de  curiosité ,  peut-être  même  d'indiscré- 
tion. —  Pourquoi  cela...  madame?  —  Veuillez  vous 
asseoir...  là...  près  de  moi,  reprit  la  comtesse  du  ton 
le  plus  affectueux,  et  me  dire  comment  il  se  fait  que, 
si  jeune  encore...  car  vous  ne  devez  pas  avoir  plus  de 
dix-sept  ou  dix-huit  ans?  —  Dix-sept  ans  et  demi , 
madame  la  comtesse.  —  Eh  bien!  comment  se  fait-il 
qu'a  votre  âge,  vous  soyez  si  excellente  musicienne? 
—  Madame  la  comtesse  me  juge  trop  favorablement, 
j  ai  toujours  eu  beaucoup  de  goût  pour  la  musique,  et 
j'ai  appris  facilement  le  peu  que  je  sais.  —  Et  quel  a 
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été  votre  professeur?...  où  avez-vous  été  enseignée? 
—  J'ai  été  enseignée  dans  la  pension  où  jetais,  ma- 
dame la  comtesse,..  —  A  Paris?  —  Je  nai  pas  été 
toujours  en  pension  k  Paris,  madame.  —  Où  étiez- 
vous  donc  avant?  —  A  Beauvais  ;  j'y  suis  restée  jus- 
qu'à l'âge  de  dix  ans. . .  —  Et  de  la?  —  J'ai  été  mise  en 
pension  a  Paris,  madame.  —  Et  vous  y  êtes  restée... 
longtemps?  —  Jusqu'à  seize  ans  et  demi.  —  Et  en- 
suite?... —  Je  suis  sortie...  de  pension,  et  jai  com- 
mencé à  donner  des  leçons  de  chant  et  de  piano...  — 
Et  vous  avez... 

Puis  s'interrompant,  madame  de  Beaumesnil  ajouta 
avec  embarras  : 

—  Mais,  en  vérité,  j'ai  honte  de  mon  indiscrétion... 
si  quelque  chose  pouvait  l'excuser...  mademoiselle,  ce 
serait  l'intérêt  que  vous  m'inspirez.  —  Les  questions 
que  madame  la  comtesse  daigne  m' adresser  sont  si 
bienveillantes,  que  je  suis  trop  heureuse  d'y  répon- 
dre... avec  sincérité.  — Eh  bien  donc!...  à  votre  sor- 
tie de  pension...  chez  qui...  vous  êtes-vous  retirée? 
—  Chez  qui?...  madame  la  comtesse?  —  Oui...  au- 
près de  quelles  personnes?  —  Je  ne  connaissais  per- 
sonne... auprès  de  qui  me  retirer...  madame...  — 
Personne!!...  dit  madame  de  Beaumesnil  avec  un  cou- 
rage et  un  calme  héroïques.  Mais,  reprit-elle,  vos  pa- 
rents?... votre...  famille?...  —  Je  nai  pas  de  parents, 
madame  la  comtesse,  répondit  Herminie,  avec  un  cou- 
rage égal  à  celui  de  sa  mère,  je  n'ai  pas  de  famille... 

Puis  Herminie  se  dit  à  elle-même  : 

«  _  Je  ne  puis  plus  en  douter...  elle  ignore  que  je 
suis  sa  fille...  Sans  cela  aurait-elle  la  force  de  m'a- 
dresser  une  pareille  question?  » 

—  Alors,  reprit  madame  de  Beaumesnil,  auprès  de 
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qui  vivez-vous  donc?  —  Je  vis...  seule...  madame  la 
comtesse.  —  Absolument  seule?  —  Oui,  madame... 
—  Et...  pardonnez-moi  encore  cette  question;  car... 
à  votre  âge...  une  telle  position  me  semble  si  excep- 
tionnelle... si  intéressante...  avez-vous  toujours  suf- 
fisamment de  leçons?  —  Oh!  oui,  madame  la  com- 
tesse, répondit  bravement  la  pauvre  Herminie.  —  Je 
n'en  reviens  pas...  et  vous  vivez  ainsi  toute  seule,  si 
jeune!  —  Que  voulez-vous,  madame?  on  ne  choisit 
pas  sa  destinée...  on  laccepte...  puis  le  courage,  le 
travail  aidant,  on  tâche  de  se  faire  une  vie,  sinon  bril- 
lante, du  moins  heureuse.  —  Heureuse!  s'écria  ma- 
dame de  Beaumesnil  avec  un  mouvement  de  joie  irré- 
sistible, vous  êtes  heureuse... 

En  disant  ces  mots ,  l'expression  de  la  figure  de  la 
comtesse,  l'accent  de  sa  voix,  trahirent  un  bonheur  si 
grand,  que  de  nouveaux  doutes  revinrent  à  l'esprit 
clHerminie,  et  elle  se  dit  : 

«  —  Peut-être  elle  n'ignore  pas  que  je  suis  sa  fille; 
sans  cela,  comment  tiendrait-elle  à  savoir  si  je  me 
trouve  heureuse?  Il  n'importe,  si  elle  sait  que  je  suis 
sa  fille...  je  dois  la  rassurer,  afin  de  lui  épargner  des 
regrets,  des  remords  peut-être.  Si  je  suis  pour  elle 
une  étrangère ,  je  veux  encore  la  rassurer,  car  elle 
pourrait  croire  que  je  désire  exciter  sa  commiséra- 
tion, sa  pitié. . .  et  mon  orgueil  se  révolte  a  cette  pen- 
sée. » 

Madame  de  Beaumesnil,  voulant  entendre  Herminie 
lui  réitérer  une  assurance  si  précieuse  pour  son  cœur 
maternel,  reprit  : 

—  Ainsi...  vous  êtes  heureuse?  vraiment  bien  heu- 
reuse?... —  Oui,  madame,  répondit  Herminie,  pres- 
que gaiement,  très-heureuse... 
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En  voyant  le  charmant  visage  de  sa  fille  rayonner 
ainsi  de  beauté ,  de  jeunesse  et  de  joie  innocente ,  la 
comtesse  fit  un  violent  effort  sur  elle-même  pour  ne 
I)as  se  trahir,  et  elle  reprit,  en  tâchant  d"imiter  la 
gaieté  d'Herminie  : 

—  N'allez  pas  rire  de  ma  question,  mademoiselle... 
mais,  pour  nous  autres,  malheureusement  habituées 
à  toutes  les  superfluités  de  l'opulence...  il  est  des  cho- 
ses incompréhensibles...  Ainsi,  par  exemple...  lors- 
que vous  êtes  sortie  de  pension...  si  modeste  que  fût 
votre  petit  ménage...  comment  y  avez-vous  pourvu? 

—  Oh!...  madame  la  comtesse...  dit  Herminie  en  sou- 
riant, j'étais  riche...  alors.  — Comment  donc  cela? 

—  Deux  années  après  que  j'avais  été  mise  en  pension 
a  Paris. . .  on  cessa  de  payer  pour  moi  cette  pension. . . 
j'avais  alors  douze  ans...  notre  maltresse  m'aimait 
beaucoup...  «  Mon  enfant...  me  dit-elle,  on  a  cessé 
de  me  payer;  mais  il  n'importe...  vous  resterez  ici, 
je  ne  vous  abandonnerai  pas...  » — Excellente  femme! 

—  Ah!  la  meilleure  des  femmes,  madame  la  comtesse; 
malheureusement  elle  n'est  plus,  dit  tristement  Her- 
minie. 

Mais  ne  voulant  pas  laisser  la  comtesse  sous  une 
impression  pénible,  elle  reprit  en  souriant  : 

— Seulement  cette  excellente  femme  avait  compté. . . 
sans  mon  défaut. . .  principal.  Car  puisque  vous  me  de- 
mandez d'être  sincère  avec  vous,  madame,  il  faut 
vous  lavouer...  j'ai  un  bien  grand,  un  bien  vilain  dé- 
faut... —  Quelle  prétention!...  Voyons  ce  défaut.  — 
Hélas!  madame  la  comtesse...  c'est  Iorgueil.  —  L'or- 
gueil?—  Mon  Dieu,  oui...  Ainsi,  lorsque  notre  excv^l- 
lente  maltresse  me  proposa  de  me  garder  chez  elle 
par  charité...  mon  orgueil  de  petite  fille  se  révolta, 
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et  je  signifiai  k  ma  iDaitressc  que  je  n'accepterais  son 
offre  qub  condition...  de  gagner  par  mon  travail  ce 
qu  elle  voulait  me  donner  pour  rien  !  —  A  douze 
ans?...  Voyez-vous,  la  petite  glorieuse?  Et  comment 
faisiez-vous  pour  désintéresser  votre  maîtresse  de 
pension?  —  En  donnant  des  répétitions  de  piano  aux 
autres  enfants  moins  fortes  que  moi...  car,  pour  mon 
âge...  j'étais  assez  avancée...  ayant  toujours  eu  un 
goût  passionné  pour  la  musique...  —  Et  la  maîtresse 
de  pension...  a  accepté  votre  proposition?  —  Avec 
joie,  madame  la  comtesse...  Ma  résolution  l'a  tou- 
chée... —  Je  le  crois  bien...  —  De  ce  moment  j  eus, 
grâce  à  elle,  un  assez  bon  nombre  d'écolières. . .  dont 
plusieurs  étaient  bien  plus  grandes  que  moi.  (  Tou- 
jours \ orgueil,  madame  la  comtesse...  )  Que  vous 
dirai-je  :  ce  qui  avait  d'abord  été  pour  ainsi  dire...  un 
jeu  d'enfant,  devint  pour  moi  une  vocation.. .  et  plus 
tard  une  précieuse  ressource...  A  quatorze  ans...  j'é- 
tais seconde  maîtresse  de  piano...  aux  appointements 
de  douze  cents  francs...  ainsi ,  madame  la  comtesse, 
jugez  des  sommes  que  j'ai  ainsi  amassées  jusqu'à  l'âge 
de  seize  ans  et  demi...  car,  en  pension,  je  n'avais 
d'autre  dépense  que  celle  dermon  entretien...  —  Pau- 
vre enfant.  .  si  jeune...  si  laborieuse...  si  noblement 
fière,  et...  déjà  se  suffisant  à  soi-même,  dit  la  com- 
tesse sans  pouvoir  cacher  ses  larmes. 

Et  elle  reprit  : 

—  Pourquoi  avez-vous  quitté  votre  pension?  — 
Ayant  perdu  notre  excellente  maîtresse,  une  autre  lui 
succéda...  mais,  hélas!  elle  ne  ressemblait  en  rien  à 
ma  bienfaitrice...  Néanmoins,  cette  nouvelle  venue 
me  proposa  de  rester  à  la  pension  aux  mêmes  condi- 
tions... .l'acceptai...  mais,  au  bout  de  deux  mois... 
i.r.s  sKi>T  PKcnÉs  capitatx.  t.  I.  7 
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mon  vilain  défaut...  et  ma  mauvaise  tête...  me  firent 
prendre  une  résolution  désespérée.  —  Et  k  propos  de 
quoi?...  —  Autant  ma  première  maîtresse  avait  été 
pour  moi  affectueuse  et  bonne...  autant  celle  qui  lui 
succéda  fut  impérieuse  et  dure...  Un  jour... 

Et  le  beau  visage  d'Herminie  se  colora  d  une  vive 
rougeur  h  ce  souvenir. 

—  Un  jour,  reprit-elle ,  cette  dame  m'adressa  un 
de  ces  reproches...  qui  blessent  à  jamais  le  cœur... 
elle  me  dit...  — Que  vous  dit-elle,  cette  méchante 
femme?  demanda  vivement  madame  de  Beaumesnil, 
car  Herminie  s'était  tout  k  coup  interrompue,  n'osant, 
de  peur  d'affliger  cruellement  la  comtesse,  répéter  ces 
dures  et  humiliantes  paroles  qu  on  lui  avait  adres- 
sées : 

Vous  êtes  bien  orgueilleuse pou7*  une  petite 

bâtarde  élevée  dans  cette  maison  par  charité, 

—  Que  vous  a-t-elle  dit,  cette  femme?  reprit  ma- 
dame de  Beaumesnil.  —  Permettez-moi,  madame,  ré- 
pondit Herminie,  de  ne  pas  vous  répéter  ces  cruelles 
paroles...  je  les  ai,  sinon  oubliées,  du  moins  pardon- 
nées.  . .  Mais  le  lendemain  j'avais  quitté  la  pension  avec 
mon  petit  trésor...  fruit  de  mes  leçons  et  de  mes  éco- 
nomies, ajouta  la  jeune  fille  en  souriant,  c'est  grâce  k 
ce  trésor  que  j'ai  pourvu  aux  frais  de  mon  ménage, 
comme  vous  dites,  madame  la  comtesse,  car  dès  lors 
j'ai  vécu  seule...  chez  moi. 

Herminie  prononça  ce  mot  chez  moi  d'un  air  si 
gentiment  glorieux ,  important  et  satisfait ,  que  ma- 
dame de  Beaumesnil,  les  larmes  aux  yeux,  le  sourire 
aux  lèvres  et  entraînée  par  le  charme  de  ces  confi- 
dences ingénues,  prit  la  main  de  la  jeune  fille  assise  h 
gon  chevet  et  lui  dit  : 
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—  Je  suis  sûre...  mademoiseUe  l'orgueilleuse,  qu'il 
est  charmant  votre  chez  vous?  —  Oli!  pour  cela,  ma- 
dame... il  n'y  a  rien  de  trop  élégant  pour  moi...  — 
Vraiment,  voyons...  combien  de  pièces  à  votre  appar- 
tement? —  Une  seule...  avec  une  entrée...  mais  au 
rez-de-chaussée  et  cela  donne  sur  un  jardin  ;  c'est 
tout  petit,  aussi  j'ai  pu  mettre  un  joli  tapis,  une  ten- 
ture et  des  rideaux  de  perse,  je  n'ai  qu'un  fauteuil, 
mais  il  est  en  velours  brodé,  par  moi  bien  entendu; 
enfin  je  possède  peu  de  choses,  mais  ce  peu...  est,  je 
crois,  de  bon  goût...  Ce  n'est  pas  tout,  j'avais  une  am- 
bition et  je  la  réaliserai  bientôt...  —  Et  cette  ambi- 
tion? —  C'était  d'avoir  une  petite  bonne...  une  enfant 
de  treize  ou  quatorze  ans...  que  j'aurais  retirée  d'une 
position  pénible,  et  qui  se  fût  trouvée  heureuse  avec 
moi...  Cela  s'est  rencontrée  à  souhait.  On  m'a  parlé 
d'une  petite  orpheline  de  douze  ans...  du  meilleur 
cœur  et  du  meilleur  caractère,  m'a-t-on  dit...  Aussi, 
madame  la  comtesse,  jugez  combien  je  serai  contente 
quand  je  pourrai  la  prendre  à  mon  service...  ce  ne 
sera  pas  d'ailleurs  une  folle  dépense.  Ainsi  du  moins 
je  ne  sortirai  plus  seule  pour  aller  donner  mes  le- 
çons... et  c'est  cela  qui  me  coûtait  le  plus,  car  vous 
concevez...  madame...  une  femme  seule... 

Herminie  n'acheva  pas,  une  larme  de  honte  lui  vint 
aux  yeux  en  songeant  à  la  grossière  poursuite  de 
M.  de  Ravil,  pénible  incident  auquel  la  jeune  fille  avait 
été  quelquefois  exposée,  malgré  la  modestie,  la  di- 
gnité de  son  maintien.  — Je  vous  comprends...  mon 
enfant,  et  je  vous  approuve,  dit  madame  de  Beaumes- 
nil  de  plus  en  plus  attendrie.  Mais  vos  leçons...  qui 
vous  les  procure?...  et  puis  enfin,  ne  vous  manquent- 
elles  jamais?...  —  Rarement,  madame  la  comtesse,  et 


10^  LES   SEPT   PÉCHÉS   CAPITAUX. 

1  été ,  lorsque  plusieurs  de  mes  écolières  vont  à  la 
campagne,  jai  recours  à  d'autres  ressources  :  je  brode 
au  petit  point ,  je  grave  de  la  musique ,  je  compose 
quelques  morceaux,  et  puis  enfin  j'ai  conservé  d'ami- 
cales relations  avec  plusieurs  de  mes  amies  de  pen- 
sion. C'est  grâce  à  lune  d'elles  que  j'ai  été  adressée  à 
la  femme  de  votre  médecin,  madame  la  comtesse... 

lorsqu'il  cherchait une  jeune  personne assez 

bonne  musicienne pour  être  placée  auprès  de 

vous... 

A  cet  instant ,  Herminie ,  qui  avait  commencé  son 
récit  assise  sur  un  fauteuil  auprès  du  chevet  de  la 
comtesse,  se  trouva  assise  sur  le  lit...  et  presque  en- 
lacée dans  les  bras  de  sa  mère. 

Toutes  deux  avaient  imperceptiblement  cédé,  pres- 
que sans  en  avoir  conscience,  à  la  toute-puissante  at- 
traction des  sentiments  filial  et  maternel,  car  madame 
de  Beaumesnil,  après  avoir  fait  placer  Herminie  au- 
près d'elle,  avait  osé,  l'imprudente  mère,  conserver 
entre  ses  mains  une  des  mams  de  sa  fille ,  pendant 
cette  narration  simple  et  touchante... 

Alors,  il  était  avenu  ce  qui  arrive  lorsqu'un  témé- 
raire, sapprochant  de  quelque  formidable  rouage  en 
mouvement ,  lui  donne  la  moindre  prise  sur  soi  :  il 
est  aussitôt  entraîné  par  cette  irrésistible  attraction; 
ainsi...  à  mesure  qu'Herminie  racontait  à  sa  mère  sa 
vie  passée ,  elle  avait  senti  la  main  de  madame  de 
Beaumesnil  serrer  d'abord  la  sienne...  puis  l'attirer 
peu  a  peu  près  d'elle,  jusqu'à  ce  qu'enfin...  assise  sur 
le  lit  de  sa  mère,  celle-ci  lui  eût  jeté  ses  bras  autour 
du  cou  .. 

Cédant  alors  k  une  sorte  de  frénésie  maternelle , 
madame  de  Beaumesnil,  au  lieu  de  continuer  l'entre- 


l'orgueil.  105 

lien  et  de  répondre  à  sa  fille,  saisit  la  tête  charmanlo 
d  llerminie  entre  ses  deux  mains,  et,  sans  prononcer 
une  parole,  la  couvrit  de  larmes  et  de  baisers  passion- 
nés... 

La  mère  et  la  fille  restèrent  ainsi  embrassées  dan^^ 
une  muette  et  convulsive  étreinte. 

Sans  doute  leur  secret,  si  difficilement  contenu  jus- 
qu  alors,  et  qui  une  fois  déjk  leur  était  venu  aux  lè- 
vres, leur  eût  échappé  cette  fois,  si  toutes  deux 
n'eussent  été  soudain  rappelées  k  elles-mêmes,  en  en- 
tendant frapper  à  la  porte  de  la  chambre  à  coucher. 

Madame  de  Beaumesnil ,  épouvantée  du  parjure 
quelle  allait  commettre,  revint  heureusement  à  la 
raison;  et,  confuse,  anéantie,  ne  sachant  comment 
expliquer  à  sa  fille  cet  emportement  de  folle  ten- 
dresse, elle  dit  d'une  voix  entrecoupée,  en  dégageant 
doucement  Herminie  de  son  étreinte  : 

—  Pardon...  pardon...  mon  enfant...  Mais  je  suis 
mère...  ma  fille  est  au  loin,  son  absence  me  cause  des 
regrets  affreux...  ma  pauvre  tête  est  bien  affaiblie... 
et,  dans  mon  illusion...  un  instant...  je  ne  sais  com- 
ment cela...  s  est  fait...  mais...  c'est  elle...  ma  fille... 
si  cruellement  regrettée.. .  que  j'ai  cru  serrer  sur  mon 
cœur. . .  Soyez  indulgente  pour  cet  égarement  mater- 
nel... il  faut...  voyez-vous,  avoir  pitié...  d'une  pau- 
vre mère  qui  se  sent...  mourir...  sans  pouvoir  em- 
brasser une  dernière  fois  son  enfant.  —  Mourir  ! 
s'écria  la  jeune  fille  en  relevant  son  visage  inondé  de 
pleurs  et  regardant  sa  mère  avec  épouvante. 

En  entendant  heurter  de  nouveau,  Herminie  es- 
suya précipitamment  ses  larmes  et  eut  assez  d'empiro 
sur  elle-même  pour  paraître  presque  calme ,  en  di- 
sant à  sa  mère  : 
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—  Voici...  la  seconde  fois  que  Ton  frappe,  madame 
ia  comtesse. . .  — Faites  entrer,  murmura  madame  de 
Beaumesnil,  accablée  par  cette  scène, 

La  femme  de  chambre  de  confiance  de  la  comtesse 
parut  et  lui  dit  : 

—  Selon  les  ordres  de  madame,  j'ai  attendu  M.  le 
marquis  de  Maillefort.  —  Eh  bien?  demanda  vivement 
madame  de  Beaumesnil,  viendra-t-il?  —  M.  le  mar- 
quis attend  au  salon  que  madame  la  comtesse  puisse 
le  recevoir.  —  Ah!...  Dieu  soit  béni,  murmura  ma- 
dame de  Beaumesnil  en  regardant  sa  fille,  le  ciel  me 
récompense  davoir  eu  la  force  de  tenir  mon  ser- 
ment... 

S  adressant  ensuite  à  sa  femme  de  chambre  : 

—  Vous  allez  introduire  ici  M.  de  Maillefort. 

Herminie,  brisée  par  tant  d'émotions  et  sentant  Tin- 
opportunité  de  sa  présence,  prit  son  mantelet  et  son 
chapeau  afin  de  se  retirer. 

La  comtesse  ne  la  quittait  point  du  regard. 

C'en  était  fait... 

Elle  voyait  sa  fille  pour  la  dernière  fois  peut-être  ; 
car  la  malheureuse  mère  sentait  k  bout  les  forces 
qu'elle  avait  puisées  dans  une  surexcitation  factice. 

Madame  de  Beaumesnil  eut  pourtant  le  courage  de 
dire  k  Herminie,  d'une  voix  presque  assurée,  afin  de 
lui  donner  le  change  sur  son  état  : 

—  A  demain...  notre  morceau  àObéron,  made- 
moiselle... vous  aurez  la  bonté  de  venir  de  bonne 
heure...  n'est-ce  pas?  —  Oui...  madame  la  comtesse, 
répondit  Herminie.  —  Madame  Dupont,  reconduisez 
mademoiselle,  dit  la  comtesse  a  sa  femme  de  chambre, 
vous  introduirez  ensuite  M.  de  Maillefort. 

Suivant  alors  d'un  regard  déchirant  sa  fille  qui  se 
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dirigeait  vers  la  porto,  madame  de  Beaumesnil  ne  put 
s'empêcher  de  lui  dire  une  dernière  fois: 

—  Adieu...  mademoiseUe...  —Adieu...  madame 
la  comtesse...  répondit  Henninie. 

Et  ce  fut  dans  ces  mots  imposés  par  un  froid  céré- 
monial que  ces  deux  pauvres  créatures,  brisées,  dé- 
chirées, exhalèrent  leur  désespoir  à  ce  moment  suprême 
où  elles  se  voyaient  pour  la  dernière  fois. 

Madame  Dupont  reconduisit  Herminie  sans  la  faire 
passer  par  le  salon,  où  attendait  M.  de  Maillefort. 

La  jeune  fille  sortait  de  l'appartement,  lorsque  ma- 
dame Dupont  lui  dit  avec  intérêt  : 

—  Vous  oubliez  votre  parapluie,  mademoiselle,  et 
vous  en  aurez  bien  besoin,  il  fait  un  temps  affreux;  il 
pleut  k  verse... —  Je  vous  remercie,  madame,  dit 
Herminie  allant  prendre  son  parapluie  qu  elle  oubliait, 
auprès  de  la  porte  du  salon  d'attente,  où  elle  l'avait 
déposé. 

En  effet,  il  pleuvait  k  torrents;  mais  c'est  a  peine  si 
Herminie,  ab*imée  dans  sa  douleur,  s'aperçut  que  la 
nuit  était  pluvieuse  et  noire,  lorsque,  sortant  de  Ihô- 
tel  de  Beaumesnil,  elle  s'aventura  seule,  dans  ce  quar- 
tier désert,  pour  regagner  sa  demeure. 


CHAPITRE  XI. 

M  de  Maillefort  attendait  seul  dans  un  salon  que 
madame  Dupont  revînt  le  chercher  pour  l'introduire 
auprès  de  madame  de  Beaumesnil. 

La  physionomie  du  bossu  n'était  plus  railleuse 
comme  d'habitude;  on  lisait  sur  ses  traits  une  pro- 
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fonde    tristesse   mêlée    d'angoisse    et  de   surprise. 

Debout,  accoudé  à  la  cheminée,  la  tête  appuyée 
sur  sa  main,  le  marquis  semblait  perdu  dans  ses  ré- 
flexions, comme  s  il  eût  cherché  le  mot  dune  énigme 
introuvable;  sortant  soudain  de  sa  rêverie,  il  regarda 
attentivement  autour  de  lui  avec  mélancoUe,  et  une 
larme  brilla  dans  ses  yeux  noirs...  Passant  alors  sa 
main  sur  son  front,  comme  s'il  eût  voulu  chasser  de 
pénibles  souvenirs,  il  marcha  ça  et  là  dans  le  salon 
d'un  pas  précipité. 

Au  bout  de  quelques  instants,  madame  Dupont  re- 
vint dire  à  M.  de  Maillefort  : 

—  Si  monsieur  le  marquis  veut  se  donner  la  peine 
de  me  suivre,  madame  la  comtesse  peut  le  recevoir.. . 

Et  précédant  le  marquis,  madame  Dupont  ouvrit  la 
porte  du  salon  qui  donnait  dans  la  chambre  à  coucher 
de  madame  de  Beaumesnil,  et  annonça  : 

—  Monsieur  le  marquis  de  Maillefort! 

La  comtesse  avait  fait,  si  cela  peut  se  dire,  une 
toilette  de  malade  :  ses  bandeaux  de  cheveux  blonds, 
naguère  quelque  peu  dérangés  dans  les  étreintes  pas- 
sionnées dont  elle  avait  accablé  sa  fille ,  venaient 
d  être  lissés  de  nouveau;  un  frais  bonnet  de  vaien- 
ciennes  entourait  son  pâle  visage,  que  son  coloris  fé- 
brile et  factice  abandonnait  déjà;  ses  yeux,  naguère 
brillants  de  tendresse  maternelle,  semblaient  s'étein- 
dre, et  ses  mams,  tout  à  l'heure  si  brûlantes  lors- 
qu  elles  serraient  les  mains  d  Herminie,  déjà  se  refroi- 
dissaient. 

A  Taspect  de  laltération  mortelle  des  traits  de  la 
comtesse,  qu'il  avait  vue  éblouissante  dejounesse,  de 
beauté,  M.  de  Maillefort  tressaillit,  et  malgré  l»û 
s'arrêta  un  instant. 
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Le  visage  du  bossu  trahit  sa  douloureuse  surprise, 
car  madame  de  Beaumesnil,  restée  seule  avec  lui, 
lâcha  de  sourire,  et  lui  dit  : 

— Vous  me  trouvez  bien  changée...  n'est-ce  pas... 
monsieur  de  3Iaillefort? 

Le  bossu  ne  répondit  rien,  baissa  la  tête;  mais 
lorsque  après  un  moment  de  silence,  il  releva  le  front, 
il  était  très-pâle. 

Madame  de  Beaumesnil  fit  signe  au  marquis  de  s'as- 
seoir dans  un  fauteuil  près  de  son  lit  et  lui  dit  d'une 
voix  affectueuse  et  grave  : 

— Je  crains  que  les  moments  ne  me  soient  comptés. . , 
monsieur  de  Maillefort;  je  serai  donc  brève...  dans 
oet  entretien. 

Le  marquis  prit  silencieusement  place  auprès  du  lit 
de  la  comtesse,  qui  continua  : 

—  Ma  lettre...  a  dû  vous  étonner?  —  Oui...  ma- 
dame. —  Et  toujours  bon...  toujours  généreux,  vous 
vous  êtes  empressé  de  vous  rendre  auprès  de  moi. 

Le  marquis  s'inclina. 

Madame  de  Beaumesnil  reprit  d'une  voix  profon- 
dément émue  : 

—  M.  de  Maillefort...  vous  m'avez  beaucoup 
aimée... 

Le  bossu  bondit  de  surprise,  et  regarda  la  com- 
tesse avec  un  mélange  de  confusion  et  de  stupeur. 

—  Ne  vous  étonnez  pas  de  me  voir  instruite  d'un 
secret...  que  seule  j'ai  pénétré,  dit  la  comtesse,  car 
l'amour  vrai...  loyal...  se  trahit  toujours  auprès  de  la 
personne  aimée...  —  Ainsi,  madame...  balbutia  le 
bossu,  il  peine  remis  de  son  trouble...  vous  saviez... 
—  Je  savais  tout,  reprit  la  comtesse  en  tendant  à 
M   de  Maillefort  sa  main  déjà  froide. 
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Le  marquis  serra  la  main  de  madame  de  Beaumes- 
niî  avec  un  pieux  respect,  tandis  que  ses  larmes,  qu'il 
ne  contenait  plus,  inondaient  ses  joues. 

—  Jai  tout  deviné,  reprit  la  comtesse...  votre  dé- 
vouement sublime  et  caché,  vos  souffrances  héroïque- 
ment souffertes...  —  Vous  saviez  tout?  murmura 
M.  de  Maillefort  avec  hésitation,  vous  saviez  tout?... 
et  dans  les  rares  circonstances  qui  me  rapprochaient 
de  vous...  votre  accueil  était  toujours  gracieux  et 
bon...  Vous  saviez  tout...  et  jamais  je  nai  surpris  sur 
vos  lèvres  un  sourire  de  moquerie;  jamais  dans  vos 
yeux  un  regard  de  dédaigneuse  pitié!...  —  Monsieur 
de  Maillefort,  répondit  la  comtesse  avec  une  dignité 
touchante,  c'est  au  nom  de  l'amour  que  vous  avez  eu 
pour  moi...  c'est  au  nom  de  l'affectueuse  estime  que 
votre  caractère  m'a  toujours  inspirée. . .  que  je  viens. . . 
a  cette  heure...  peut-être...  suprême...  vous  confier 
mes  plus  chers  intérêts. 

M.  de  Maillefort  répondit  avec  une  émotion  crois- 
sante : 

—Pardon. . .  pardon, . .  madame. . .  d'avoir  un  instant 
supposé  qu'un  cœur  comme  le  vôtre  pouvait  railler, 
mépriser...  un  sentiment  irrésistible  mais  toujours 
respectueusement  caché.  Parlez,  madame,  je  me  crois 
digne  de  la  confiance  que  vous  avez  en  moi. 

—  Monsieur  de  Maillefort...  cette  nuit,  j'aurai  cessé 
de  vivre.  —  Madame... — Oh!  jene  m'abuse  pas.  C'est 
à  force  d'énergie,  c'est  à  l'aide  de  moyens  factices 
que  je  combats  depuis  quelques  heures...  les  derniers 
envahissements  du  mal...  Écoutez-moi  donc,  car,  je 
vous  le  dis,  les  moments  me  sont  comptés. 

Le  bossu  essuya  ses  larmes  et  écouta. 

—  Vous  savez  de  quel  affreux  accident  M.  de  Beau- 
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îiiosnil  a  été  victime...  Par  sa  mort...  par  la  mienne... 
ma  fille...  ma  fille  Ernestine  va  rester  orpheline...  en 
pays  étranger,  confiée  aux  soins  d'une  gouvernante. 
Ce  n'est  pas  tout...  Ernestine  est  un  ange  de  candeur 
et  de  bonté;  sa  timidité  est  excessive.  Tendrement 
élevée  par  son  père  et  par  moi...  ne  nous  ayant  ja- 
mais quittés...  elle  ne  sait  donc  du  monde,  de  la  vie, 
que  ce  que  peut  en  savoir  une  enfant  de  seize  ans, 
qui,  par  goût,  a  toujours  aimé  la  retraite  et  la  simpli- 
cité... Sans  doute...  je  devrais  mourir  tranquille  sur 
son  avenir...  car  elle  sera  la  plus  riche  héritière  de 
France...  Cependant...  je  ne  puis  me  défendre  de 
quelques  inquiétudes,  en  songeant  aux  personnes  qui 
forcément  me  remplaceront  auprès  de  ma  fille...  c'est 
à  M.  et  madame  de  La  Rochaiguë,  ses  plus  proches 
parents,  qu'elle  sera  sans  doute  confiée...  Depuis 
long-temps  j'ai  rompu  avec  cette  famille,  et  vous  la 
connaissez  assez,  pour  concevoir  mes  appréhensions. . . 
—  Il  serait  en  effet...  à  désirer,  madame,  que  votre 
fille  eût  des  tuteurs  mieux  choisis;  mais  mademoi- 
selle de  Beaumesnil  a  seize  ans,  sa  tutelle  ne  saurait 
être  longtemps  prolongée;  d'ailleurs  les  personnes 
dont  vous  me  parlez...  ont  plus  de  ridicules  que  de 
méchanceté...  elles  ne  sauraient  être  réellement  à 
craindre,  — Je  le  sais;  néanmoins...  la  main  d'Ernes- 
tine  devant  être  l'objet  de  tant  de  convoitises...  (et 
déjk  même  j'ai  pu  m'en  assurer) ,  ajouta  madame  de 
Beaumesnil,  en  se  rappelant  l'insistance  de  son  confes- 
seur en  faveur  de  M.  de  Macreuse,  cette  chère  enfant 
sera  entourée  de  tant  d'obsessions,  que  je  ne  serais 
complètement  rassurée  que  si  je  lui  savais  un  ami  sin- 
cère, dévoué...  d'un  esprit  supérieur  et  capable  enfin 
d'éclairer  son  choix...  Cet  ami  presque  paternel... 
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soyez-le  pour  Ernestine...  je  vous  en  supplie,  mon- 
sieur de  Maillefort...  et  je  quitterai  la  vie,  certaine 
que  le  sort  de  ma  fille  sera  aussi  heureux  que  brillant. 
—  Je  tâcherai  dêtre  cet  ami  pour  votre  fille...  ma- 
dame... Tout  ce  qui  dépendra  de  moi,  je  le  ferai.  — 
Ah!...  je  respire...  je  ne  crains  plus  rien  pour  Ernes- 
tine... Je  sais  ce  que  vaut  une  promesse  de  vous, 
monsieur  de  Maillefort,  s'écria  la  comtesse,  dont  le 
visage,  pendant  un  instant,  rayonna  d'espérance  et 
de  sérénité... 

Mais  bientôt  le  sentiment  de  sa  faiblesse  croissante, 
jointe  a  de  funestes  symptômes,  fit  croire  à  madame 
de  Beaumesnil  que  sa  fin  approchait;  ses  traits,  un 
moment  épanouis  par  la  sécurité  que  lui  avait  inspi- 
rée la  promesse  de  M.  de  Maillefort  au  sujet  d'Ernes- 
tine,  exprimèrent  de  nouvelles  angoisses,  et  elle  re- 
prit d  une  voix  précipitée,  suppliante  : 

—  Ce  n'est  pas  tout,  monsieur  de  Maillefort,  j'ai  un 
service  plus  grand  encore  peut-être  à  implorer...  de 
votre  générosité. 

Le  marquis  regarda  madame  de  Beaumesnil  avec 
surprise. 

—  Eclairée,  soutenue  par  vos  conseils,  reprit  la 
comtesse,  ma  fille  Ernestine  sera  heureuse  autant  que 
riche...  Il  n'est  pas  maintenant  d'avenir  plus  beau, 
plus  assuré  que  le  sien...  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'avenir  dune...  pauvre.  .  et  noble  créature...  que... 
je...  que  je  voudrais...  vous... 

Madame  de  Beaumesnil  n'osa...  ne  put  continuer. 

Résolue  d'avance  de  confier  à  M.  de  Maillefort  le 
secret  de  la  naissance  d'Herminie,  afin  de  lui  gagner 
à  jamais  l'appui  de  cet  homme  généreux,  la  comtesse 
recula  devant  la  honte  d'un  pareil  aveu,  qui  eût  aussi 
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viole    la   sainteté    du   serment    quelle    avait   juré. 

Le  marquis,  voyant  riiésitation  de  madame  de 
Bcaumesnil,  lui  dit  : 

— Qu  avez-vous,  madame?. . .  veuillez  de  grâcem  ap- 
prendre quel  autre  service...  je  puis  vous  rendre.  Ne 
savez-vous  pas...  que  vous  pouvez  disposer  de  moi... 
comme  du  meilleur  de  vos  amis?...  — Je  le  sais...  oh! 
je  le  sais,  répondit  madame  de  Beaumesnil  avec  une 
angoisse  profonde;  cependant...  je  n  ose...  je  crains... 

Et  les  mots  expirèrent  encore  sur  les  lèvres  de 
madame  de  Beaumesnil. 

Le  marquis,  voulant  lui  venir  en  aide,  touché  de  son 
trouble,  reprit  : 

—  Lorsque  vous  vous  êtes  interrompue,  madame, 
vous  me  parliez,  je  crois  de  l'avenir  d'une  pauvre  et 
noble  créature. . .  Qui  est-elle?...  comment  pourrai-je 
lui  être  utile?.. 

Vaincue  par  la  douleur  et  par  une  faiblesse  crois- 
sante, madame  de  Beaumesnil  cacha  son  visage  dans 
ses  mains  et  fondit  en  larmes. . .  mais,  après  un  moment 
de  silence,  attachant  sur  le  marquis  ses  yeux  noyés  de 
pleurs  et  tâchant  de  se  montrer  plus  calme,  elle  lui 
dit  d  une  voix  entrecoupée  : 

—  Oui.,  vous  pourriez  être...  d'un  grand  secours  a 
une  pauvre  jeune  fille...  digne...  k  tous  égards...  de 
votre  intérêt...  car  elle...  est...  voyez-vous?.  .  bien 
malheureuse...  orphehne...  sans  appui...  sans  aucune 
fortune...  mais  pleine  de  cœur...  et  de  fierté;  il  n'en 
est  pas,  je  vous  jure,  de  plus  vaillante  au  bien  et  au 
travail...  enfin,  c'est  un  ange...  ajouta  la  comtesse  avec 
une  exaltation  dont  M.  de  Maillefortfut  frappé. — Oui, 
reprit  madame  de  Beaumesnil  en  fondant  en  larmes, 
c'est  un  ange...  de  courage,  de  vertu,  et  c'est  pour 
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cet  ange  que  je  vous  demande,  à  mains  jointes.,  voira 
paternel  intérêt...  comme  je  vous  lai  demandé  pour 
ma  fille  Ernestine.  Oh!  monsieur  de  Maillefort...  je 
vous  en  conjure...  je  vous  en  supplie...  ne  me  refusez 
pas... 

L'exaltation  de  madame  de  Beaumesnil,  en  parlant 
de  cette  orpheline;  son  trouble,  son  visible  embarras, 
cette  recommandation  suprême  qu  elle  adressait  k 
M.  de  Maillefort,  le  suppliant  de  partager  son  affection 
entre  Ernestine  et  cette  jeune  fille  inconnue,  toutes 
ces  circonstances  excitèrent  de  plus  en  plus  fétonne- 
ment  du  marquis. 

Pendant  un  instant,  il  garda  malgré  lui  le  silence... 
puis  soudain...  il  tressaillit  ;  une  pensée  douloureuse 
lui  traversa  Vesprit,  il  se  souvint  des  bruits  calom- 
nieux, infâmes  (il  les  avait  du  moins  jusqu'alors  con- 
sidérés comme  tels)  dont  madame  de  Beaumesnil 
avait  autrefois  été  l'objet,  et  dont  le  matin  même  il 
avait  voulu  la  venger  en  provoquant  M.  de  Mornand 
sous  un  prétexte  futile. 

Ces  bruits  étaient-^ils  fondés?  L'orpheline  h  qui  ma- 
dame de  Beaumesnil  semblait  porter  un  intérêt  si 
profond,  lui  était-elle  chère  à  un  titre  mystérieux? 
était-elle  le  fruit  d'une  faute? 

Mais  bientôt  le  marquis,  plein  de  confiance  et  de  foi 
dans  la  vertu  de  madame  de  Beaumesnil,  repoussa  ces 
fâcheux  soupçons,  se  reprochant  même  de  s'y  être  un 
moment  laissé  entraîner. 

La  comtesse,  presque  effrayée  du  silence  du  bossu, 
lui  dit  d'une  voix  tremblante,  altérée  : 

—  Excusez-moi,  M.  de  Maillefort,  j'ai  abusé. . .  je  le 
vois...  de  votre  générosité...  il  ne  me  suffisait  pas 
d'avoir  obtenu  l'assurance  de  votre  paternelle  protec- 
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tion  pour  ma  fillo...  Ernesline...  j'ai  encore  voulu 
vous  intéresser...  à  une  pauvre...  étrangère...  Veuil- 
lez, je  vous  en  prie,  me  pardonner... 

L'accent  de  madame  de  Beaumesnil,  en  prononçant 
ces  mots,  avait  quelque  chose  de  si  poignant,  de  si 
désespéré,  que  M.  de  Maillefort  eut  de  nouveaux  dou- 
tes navrants  pour  son  cœur...  il  voyait  s'évanouir 
lune  de  ses  plus  nobles,  de  ses  plus  chères  illusions  : 
madame  de  Beaumesnil  n'était  plus  pour  lui...  cette 
créature  idéale  qu'il  avait  si  longtemps  adorée. 

Mais,  prenant  en  pitié  cette  malheureuse  mère  et 
comprenant  tout  ce  quelle  devait  souffrir,  M.  de 
Maillefort  sentit  ses  yeux  se  mouiller  de  larmes,  et  lui 
dit  d'une  voix  émue  : 

—  Rassurez-vous,  madame...  k  mes  promesses  je 
ne  faillirai  pas...  L'orpheline  que  vous  me  recom- 
mandez, me  sera...  aussi  chère  que  mademoiselle  de 
Beaumesnil...  j'aurai  deux  filles  au  lieu  d'une... 

Et  il  tendit  affectueusement  sa  main  à  la  comtesse, 
comme  pour  consacrer  sa  promesse. 

—  Maintenant,  je  puis  mourir  en  paix,  s'écria 
madame  de  Beaumesnil. 

Et  avant  que  le  marquis  eût  pu  s'y  opposer ,  elle  pressa 
de  ses  lèvres  déjà  froides,  lamainquil  lui  avait  offerte. 

A  cette  expression  de  reconnaissance  ineffable, 
M.  de  Maillefort  ne  douta  plus  que  madame  de  Beau- 
mesnil neût  une  fille  naturelle... 

Tout  èi coup,  soit  que  tant  d'émotions  eussent  épuisé 
les  forces  de  la  comtesse,  soit  que  les  progrès  de  la 
maladie,  un  moment  dissimulés  sous  un  bien-être 
trompeur, eussent  alorsatteinttouteleur  intensité,  ma- 
dame de  Beaumesnil  fit  un  brusque  mouvement,  et  ne 
put  retenir  un  cri  de  douleur. 
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—  Grand  Dieu!  madame,  dit  vivement  le  marquis, 
effrayé  de  la  subite  altération  des  traits  de  la  com- 
tesse, quavez-vous? —  Ce  n'est  rien...  répondit-elle 
héroïquement,  ce  n  est  rien...  une  légère...  douleur, 
mais...  tenez...  prenez  vite  cette  clé,  je  vous  prie... 

Et  la  comtesse  remit  à  M.  de  Maillefort  une  clé 
quelle  prit  sous  son  oreiller.  —  Ouvrez...  ce...  secré- 
taire... 

Le  marquis  obéit. 

—  Dans  le  tiroir  du  milieu...  prenez..:  un  porte- 
feuille... Le  trouvez-vous?...  —  Le  voici.  —  Gardez- 
le...  je  vous  priov..  il  contient  une  somme...  dont  je 
puis  disposer...  ou  plutôt  dont  je  suis...  dépositaire, 
dit  la  comtesse  en  se  reprenant,  cette  somme  mettra 
du  moins  pour  toujours  à  1  abri  du  besoin  la  jeune 
fille  que  je  vous  recommande...  Seulement,  ajouta  la 
pauvre  mère  d'une  voix  de  plus  en  plus  affaiblie,  vous 
me  promettez...  de  ne  jamais...  prononcer...  mon 
nom...  k  cette  orpheline...  de  ne  jamais  lui  révéler... 
quelle  est  la  personne...  qui...  vous  a  chargé...  de  lui 
remettre  cette...  petite  fortune...  Mais  dites  bien... 
oh!  dites  bien  a  cette  malheureuse  enfant,  qu  elle  a 
été...  tendrement  aimée...  jusqu'à  la  fin...  et  que... 
il  a...  fallu... 

Les  derniers  mots  de  ]a  comtesse,  dont  les  forces 
s'épuisaient,  furent  inintelligibles  pour  le  marquis. 

—  Mais  ce  portefeuille...  à  qui  le  remettre...  ma- 
dame?... Cette  jeune  fille...  où  la  trouverai-je,  quel 
est  son  nom?...  s'écria  M.  de  Maillefort,  alarmé  de  la 
rapide  décomposition  des  traits  de  madame  de  Beau- 
mesnil  et  de  l'oppression  qui  pesait  sur  sa  respira- 
tion. 

Au  heu  de  répondre  aux  questions  du  marquis,  ma- 
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dame  de  Beaumesnil  se  renversa  en  arrière,  jeta  un 
cri  déchirant  et  croisa  ses  mains  sur  sa  poitrine. 

—  i^Iadame...  parlez-moi!  s  écria  le  marquis  en  se 
penchant  vers  madame  de  Beaumesnil,  bouleversé  de 
douleur  et  d'effroi,  cette  jeune  fille...  où  la  trouverai- 
je?...  qui  est-elle?  —  Oh!  je  me  meurs...  murmura 
madame  de  Beaumesnil  en  levant  les  yeux  au  ciel. 

Et,  dans  un  dernier  effort,  elle  balbutia  ces  mots  : 

—  Noubliez  pas...  le...  serment...  ma  fille...  Tor- 
pheline...' 

Au  bout  de  quelques  instants,  la  comtesse  mou- 
rut. 

M.  de  Maillefort,  en  proie  à  un  profond  et  amer  cha- 
grin, ne  douta  plus  que  l'orpheline  dont  il  ignorait  le 
nom,  et  qu'il  ne  savait  où  chercher...  ne  fût  la  fille 
naturelle  de  la  comtesse. 

Le  convoi  de  madame  de  Beaumesnil  fut  splen- 
dide. 

M.  le  baron  de  La  Rochaiguë,  le  plus  proche  parent 
de  la  famille,  conduisait  le  deuil. 

M.  de  Maillefort,  convié  par  billet  de  faire  part^ 
ainsi  que  les  autres  personnes  de  la  société  de  ma- 
dame de  Beaumesnil,  s  était  joint  au  funèbre  cortège. 

Dans  un  coin  obscur  de  TégKse,  agenouillée  et  comme 
écrasée  sur  la  dalle  par  le  poids  de  son  désespoir,  une 
jeune  fille,  inaperçue  de  tous,  priait  en  étouffant  ses 
sanglots. 

C'était  Herminie, 
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Quelques  jours  après  les  funérailles  de  madame  de 
Beaumesnil,  M.  de  Maillefort,  sortant  du  douloureux 
accablement  où  lavait  plongé  la  mort  de  la  comtesse, 
et  songeant  a  l'exécution  des  dernières  volontés  de 
cette  malheureuse  femme  au  sujet  de  rorphcTme,  sentit 
toute  la  difficulté  de  la  mission  dont  il  s  "était  chargé. 

Comment,  en  effet,  retrouver  cette  jeune  fille  que 
madame  de  Beaumesnil  lui  avait  si  instamment  re- 
commandée? 

A  qui  s'adresser  pour  recueillir  des  renseigne- 
ments ou  des  indications  capables  de  le  mettre  sur  la 
voie? 

Et  comment  surtout  prendre  des  informations  si 
délicates  sans  compromettre  la  mémoire  de  madame 
de  Beaumesnil,  et  le  secret  dont  elle  avait  voulu  en- 
tourer laccomplissement  de  sa  volonté  suprême  au 
sujet  de  cette  orpheline  inconnue,  sa  fille  naturelle? 
car  M.  de  Maillefort  ne  pouvait  plus  en  douter. 

En  rassemblant  ses  souvenirs,  le  bossu  se  rappela 
que  la  comtesse,  le  joui>de  sa  mort,  lui  avait  envoyé 
une  femme  de  chambre  de  confiance,  afin  de  l'inviter 
à  se  rendre  au  plus  tôt  a  l'hôtel  de  Beaumesnil. 

—  Cette  femme  est  depuis  très-longtemps  au  ser- 
vice de  madame  de  Beaumesnil,  pensa  le  marquis;  elle 
pourra  peut-être  m'apprendre  quelque  chose. 

Le  valet  de  chambre  de  M.  de  Maillefort,  homme 
sûr  et  dévoué,  fut  chargé  daller  trouver  madame  Du- 
pont, et  l'am.ena  chez  le  marquis. 
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—  Je  sais,  ma  chère  madame  Dupont,  lui  dit-il, 
combien  vous  étiez-  attacViée  k  votre  maîtresse. . .  — 
Ah!  monsieur  le  marquis,  madame  la  comtesse  était 
si  bonne!...  répondit  madame  Dupont  en  fondant  en 
larmes,  comment  ne  lui  aurait-on  pas  été  dévoué  à  la 
vie,  h  la  mort!  —  C'est  parce  que  je  connais  votre  dé- 
vouement et  le  respect  que  vous  avez  pour  la  mémoire 
de  cette  excellente  maîtresse,  que  je  vous  ai  priée 
de  venir  chez  moi,  ma  chère  madame  Dupont...  il 
s'agit  d'une  chose  fort  déhcate.  —  Je  vous  écoute, 
M.  le  marquis.  —  La  preuve  de  confiance  que  m'a 
donnée  madame  deBeaumesnil  en  me  mandant  auprès 
d'elle  le  jour  de  sa  mort ,  doit  vous  persuader,  h  l'a- 
vance, que  les  questions  que  je  pourrai  vous  faire... 
sont  d'un  intérêt  presque  sacré...  aussi  je  compte  sur 
votre  franchise  et  sur  votre  discrétion.  —  Oh!  vous 
pouvez  y  compter,  M.  le  marquis  — Je  le  sais... 
Maintenant,  voici  ce  dont  il  s'agit...  madame  de  Beau- 
mesnil  avait  été  depuis  longtemps ,  je  crois,  chargée 
par  une  personne  de  ses  amies,  de  prendre  soin  d'une 
jeune  orpheline  qui  par  la  mort  de  sa  protectrice,  se 
trouve,  à  cette  heure,  peut-être,  sans  aucun  appui... 
J  ignore  je  nom,  la  demeure  de  cette  jeune  fille...  et 
il  me  serait  urgent  de  la  retrouver.  Ne  pourriez-vous, 
à  ce  sujet,  me  donner  quelques  renseignements?  — 
Une  jeune  fille  orpheline?  reprit  madame  Dupont  en 
rassemblant  ses  souvenirs.  —  Oui...  —  Pendant  dix 
ans  que  je  suis  restée  aa  service  de  madame  la  com- 
tesse, reprit  la  femme  de  chambre  après  un  nouveau 
silence,  je  n'ai  vu  aucune  jeune  fille  venir  chez  ma- 
dame... comme  particulièrement  protégée  par  elle.  — 
'N'ous  en  êtes  bien  sûre?  —  Oh!  bien  sûre...  M.  le 
marquis.  —  Et  madame  de  Beaumesnil  ne  vous  a  ja- 
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mais  chargée  de  quelque  commission  qui  pouvait  avoir 
rapport  à  la  jeune  fille  dont  je  vous  parle?  —  Jamais, 
M.  le  marquis...  Souvent,  on  s  adressait  à  madame  la 
comtesse  pour  des  secours...  car  elle  donnait  beau- 
coup... mais  je  n'ai  pas  remarqué  quelle  donnât  de 
préférence  ou  s'intéressât  davantage  a  une  personne 
qu'à  une  autre...  et  je  crois  que  si  madame  avait  eu 
quelque  commission  de  confiance,  elle  ne  se  serait  pas 
adressée  k  d'autre  qu'a  moi...  —  C'est  ce  que  j'avais 
pensé. . .  et  c'est  pour  cela  que  j'espérais  me  renseigner 
auprès  de  vous...  voyons...  cherchez...  vous  ne  vous 
souvenez  de  rien  qui  puisse  vous  rappeler  une  jeune 
fille  que  madame  deBeaumesnil  protégeait  particulière- 
ment, et  depuis  longtemps? — Je  ne  me  rappelle  rien  de 
cela,  reprit  madame  Dupont  après  de  nouvelles  ré- 
flexions; rien  absolument,  ajouta-t-elle. 

Le  souvenir  d'Herminie  lui  était,  il  est  vrai,  un  ins- 
tant venu  à  1  esprit,  mais  la  femme  de  chambre  ne 
s'arrêta  pas  a  cette  pensée. 

En  effet  rien  dans  la  conduite  apparente  de  la  com- 
tesse envers  Herminie,  qu'elle  avait  reçue  pour  la 
première  fois  quelques  jours  avant  sa  mort,  ne  pou- 
vait mettre  madame  Dupont  sur  la  voie  de  cette  pro- 
tection spéciale,  et  depuis  longtemps  accordée  a  la 
jeune  fille  dont  parlait  le  marquis. 

—  Allons,  dit  celui-ci  avec  un  soupir,  il  faudra 
tâcher  de  me  renseigner  autrement.  —  Pourtant,  at- 
tendez donc...  Monsieur  le  marquis,  reprit  madame 
Dupont,  cela  ne  paraît  avoir  aucun  rapport  avec  la 
jeune  fille  dont  vous  parlez...  mais  enfin...  autant 
vous  le  dire...  —  Voyons,  qu'est-ce?  —  La  veille  de 
sa  mort,  madame  la  comtesse  m'a  fait  venir  et  m'a 
dit  :  «  Vous  allez  prendre  un  fiacre  et  vous  irez  porter 
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cette  lettre  chez  une  femme  qui  demeure  aux  Bati- 
gnolles,  sans  lui  dire  de  quelle  part  vous  venez;  vous 
le  ramènerez  avec  vous...  et  vous  l'introduirez  chez 
moi  dès  son  arrivée. . .  »  —  Et  le  nom  de  cette  femme*^ 

—  Oh!  un  nom  singulier,  monsieur  le  marquis,  je  ne 
l'ai  pas  oublié.. .  Elle  se  nomme  madame  Barbançon, 

—  Et  lavez-vous  vue  souvent  chez  madame  de Beau- 
mesnil?  —  Seulement  cette  fois-Fa,  monsieur  le  mar- 
quis. —  Et  cette  femme...  vous  lavez  amenée  chez 
madame  de  Beaumesnil?  —  Non  pas  moi,  monsieur 
le  marquis.  —  Gomment  cela?  —  Après  m' avoir  donné 
le  premier  ordre  dont  j'ai  parlé  a  monsieur  le  mar- 
quis, madame  s'est  ravisée  et  m'a  dit,  je  me  le  rappelle  : 

«  Tout  bien  considéré,  madame  Dupont,  vous  n'irez 
pas  chercher  cette  femme  en  fiacre...  cela  aurait  l'air 
d'un  mystère...  Faites  atteler  ma  voiture,  donnez  la 
lettre  a  un  valet  de  pied,  et  qu'il  la  porte  à  cette  per- 
sonne en  lui  disant  qu'il  vient  la  chercher  de  la  part 
de  madame  de  Beaumesnil.  » 

—  Et  l'on  a  été  ainsi  chercher  cette  femme?  —  Oui, 
monsieur  le  marquis.  —  Et  madame  de  Beaumesnil 
s'est  entretenue  avec  elle?  —  Pendant  deux  grandes 
heures,  monsieur  le  marquis.  —  Et  quel  âge  a-t-elle? 

—  Au  moins  cinquante  ans,  monsieur  le  marquis... 
et  c'est  une  femme  du  commun.  —  Et  en  suite  de  son 
entretien  avec  la  comtesse?  —  La  voiture  de  madame 
Ta  reconduite  chez  elle,  aux  Batignolles.  —  Et  de- 
puis, vous  n'avez  pas  revu  cette  femme  à  l'hôtel 
Beaumesnil?  —  Non,  monsieur  le  marquis. 

Après  être  resté  quelque  temps  pensif,  le  bossu, 
s'adressant  k  madame  Dupont  : 

—  La  femme  dont  vous  me  parlez,  se  nommait,  di- 
t  es-vous?  —  Madame  Barbançon ... 
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Le  bossu  écrivit  ce  nom  sur  un  portefeuille  et  re 
prit  : 

—  Elle  demeure?  —  Aux  Batignolles.  —  Quelle 
rue?  quel  numéro?  —  Je  n'en  sais  rien,  monsieur  Je 
marquis.  Je  me  rappelle  seulement  que  le  valet  de 
pied  nous  a  dit  que  la  maison  où  elle  logeait  était 
dans  une  rue  très-déserte  et  qu'il  y  avait  un  jardin 
que  Ion  voyait  de  dehors  à  travers  une  petite  grille 
en  bois. 

Le  bossu,  après  avoir  écrit  ces  renseignements  sur 
son  carnet,  dit  k  madame  Dupont  : 

—  Je  vous  remercie  de  ces  indications,  les  seules 
que  vous  puissiez  me  donner...  Malheureusement 
peut-être  elles  seront  inutiles  pour  les  recherches 
dont  je  m'occupe...  Si  plus  tard  cependant  vous  vous 
rappeliez  quelque  fait  nouveau  qui  vous  parût  propre 
k  m" éclairer. . .  je  vous  prie  de  m'en  mstruire.  —  Je  n'y 
manquerai  pas,  monsieur  le  marquis. 

M.  de  Maillefort  ayant  généreusement  récompensé 
madame  Dupont,  monta  en  fiacre,  et  se  fit  conduire 
aux  Batignolles. 

Après  deux  heures  de  recherches  et  d'investiga- 
tions, le  bossu  découvrit  enfin  la  maison  du  comman- 
dant Bernard,  où  il  ne  trouva  que  madame  Bar- 
bançon. 

Olivier  était  parti  depuis  plusieurs  jours  avec  son 
maître  maçon,  et  le  vétéran  venait  de  sortir  pour 
aller  faire  sa  promenade  habituelle  dans  la  plaine  de 
Monceau. 

La  ménagère  ayant  ouvert  au  bossu,  fut  désagréa- 
blement frappée  de  la  laideur  narquoise  et  de  la  dif- 
formité du  marquis,  aussi,  loin  de  1  introduire  dans 
l'appartement,  elle  resta  sur  le  seuil  de  la  porte,  bar- 


rant  pour  ainsi  dire  le  passage  h  M.  do  Maillefort. 

Celui-ci,  s  apercevant  de  rimpression  peu  favora- 
ble qu'il  causait  h  la  ménagère  là  salua  très-poliment 
et  lui  dit  : 

—  C'est  à  madame  Barbançon  que  j  ai  l'honneur  de 
parler?  —  Oui,  monsieur...  Qu'est-ce  que  vous  lu 
voulez,  k  madame  Barbançon?  —  Je  désire,  madame, 
répondit  le  bossu,  que  vous  vouliez  bien  m'accorder 
quelques  instants.  —  Et...  pourquoi  donc  faire,  mon- 
sieur? demanda  la  ménagère  en  toisant  le  bossu  d'un 
regard  défiant.  —  J'aurais,  madame,  à  vous  entretenir 
de  choses  fort  importantes.  —  Moi. ..  je  ne  vous  con- 
nais pas.  —  Et  moi...  madame,  j'ai  l'avantage  de  vous 
connaître...  de  nom  seulement...  il  est  vrai...  —  La 
belle  histoire!...  moi  aussi,  je  connais  de  nom  le 
Grand-Turc!  —  Permettez-moi,  ma  chère  madame 
Barbançon,  de  vous  faire  observer  que,  chez  vouf, 
nous  causerions  infiniment  plus  k  notre  aise...  que  sur 
ce  palier.  — Monsieur!  riposta  aigrement  la  ménagère, 
je  n'aime  a  être  a  mon  aise  qu'avec  les  personnes  qui 
m'en  donnent  envie.  —  Je  comprends  parfaitement 
votre  défiance,  ma  chère  madame,  reprit  le  marquis 
en  dissimulant  son  impatience,  aussi,  je  me  recom- 
manderai d'un  nom  qui  ne  vous  est  pas  inconnu.  — 
Quel  nom?  —  Celui  de  madame  la  comtesse  de  Beau- 
mesnil.  —  Vous  venez  de  sa  part,  monsieur?  dit  vi- 
vement la  ménagère.  —  De  sa  part...  non,  madame, 
répondit  tristement  le  bossu,  en  secouant  la  tête,  ma- 
dame de  Beaumesnil  est  morte.  —  Ahl  mon  Dieu! 
morte...  et  depuis  quand?  pauvre  chère  femmeL..  — 
Je  vous  en  prie,  madame,  entrons  chez  vous,  et  je 
vous  répondrai ,  reprit  le  marquis  avec  une  sorte 
d'autorité,  qui  imposa  n  madame  Barbançon,  très- 
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curieuse,  d'ailleurs,  de  tout  ce  qui  se  rapportait  à  ma- 
dame de  Beaumesnil. 

La  ménagère  introduisit  donc  le  bossu  dans  le  mo- 
deste appartement  du  commandant  Bernard. 

—  Monsieur,  reprit  la  ménagère;  vous  disiez  donc 
que  madame  la  comtesse  de  Beaumesnil  était  morte? 
—  Il  y  a  plusieurs  jours,  madame...  et  justement  le 
lendemain  de  l'entretien  qu  elle  a  eu  avec  vous.  — 
Comment!  monsieur,  vous  savez?...  —  Je  sais  que 
madame  de  Beaumesnil  s'est  longtemps  entretenue 
avec  vous...  et  je  viens  accomplir  une  de  ses  derniè- 
res volontés,  en  vous  remettant  de  sa  part  ces  vingt- 
cinq  napoléons. 

Et  le  bossu  fit  voir  k  madame  Barbançon  une  petite 
bourse  de  soie  verte,  dont  les  mailles  laissaient  briller 
l'or  qu  elle  renfermait. 

Ces  mots  :  vingt-cmq  napoléons,  sonnaient  horri- 
blement mal  aux  oreilles  de  la  ménagère;  le  marquis 
eût  dit  vingt-cinq  louis,  que  Timpression  de  l'enne- 
mie jurée  de  la  mémoire  de  l'Ogre  de  Corse  eût  sans 
doute  été  différente. 

Ainsi,  loin  de  prendre  lor  que  le  bossu  lui  offrait 
pour  la  tenter  et  la  mettre  en  confiance,  madame 
Barbançon,  sentant  renaître  ses  préventions,  répondit 
majestueusement  en  repoussant  d'un  geste  de  dédain 
superbe  la  bourse  qu'on  lui  offrait  : 

—  Je  ne  reçois  pas  comme  ça  des  napoléons  (  et 
elle  accentua  très-amèrement  ce  nom  détesté).  Non, 
je  ne  reçois  pas  comme  ça  des  napoléons...  du  premier 
venu...  sans  savoir...  entendez-vous,  monsieur?  — 
Sans  savoir  quoi,  ma  chère  madame?  —  Sans  savoir 
qui  sont  les  gens  qui  disent  des  napoléons,  comme  si 
de  dire  des  louis  leur  écorcherait  la  bouche...  Mais 
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c'est  connu,  ojouta-t-elle  d'un  ton  sardonique.  Dis- 
moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es.  Suffit,  vous 
êtes  jugé...  —  Je  suis  jugé?  —  Jugé  et  toisé...  Main- 
tenant, qu'est-ce  que  vous  me  voulez?  j'ai  mon  pot- 
au-feu  h  inspecter...  —  Je  vous  l'ai  dit,  madame,  je 
venais  vous  apporter  une  preuve  de  la  gratitude  de 
madame  de  Beaumesnil  pour  la  discrétion...  pour  la 
réserve...  que  vous  avez  montrée  lors  de  l'af- 
faire... en  question...  —  Quelle  affaire?...  — 
Vous  le  savez  bien...  —  Pas  du  tout.  —  Allons, 
ma  chère  madame  Barbançon,  mettez-vous  en  con- 
fiance avec  moi,  était  l'un  des  meilleurs  amis 
de  madame  de  Beaumesnil..,  et  je  n'ignore  pas... 
que  l'orpheline...  vous  savez...  l'orpheline?  — 
L'orpheline?  —  Oui...  une  jeune  fille...  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  en  dire  davantage...  vous  voyez 
bien  que  je  suis  instruit  de  tout...  — Alors...  qu'est- 
ce  que  vous  venez  me  demander,  puisque  vous  savez 
tout?...  —  Je  viens...  dans  l'intérêt  de  la  jeune  fille.., 
que  vous  connaissez...  vous  prier  de  me  donner  son 
adresse...  j'ai  à  lui  faire...  une  communication  très- 
importante...  —  Yramient?  —  Sans  doute.  . — Yoyez- 
vous  ça?...  dit  la  ménagère  d'un  ton  sardonique  et 
pénétrant.  —  Mais,  ma  chère  madame  Barbançon... 
qu'y  a-t-il  donc  de  si  extraordinaire...  dans  ce  que 
je  vous  dis? — Il  y  a,  sécria  la  ménagère  en  éclatant, 
il  y  a  que  vous  êtes  un  vieux  roué!  —  Moil!  —  Un 
malfaiteur,  qui  voulez  me  corrompre  k  force  d'or... 
pour  me  faire  jaser.  —  Ma  chère  madame,  je  vous  as- 
sure... —  Mais  votre  bosse  en  serait  pleine,  de...  na- 
poléons^ voyez-vous...  elle  sonnerait  l'or,  et  vous 
m'autoriseriez  k  y  fouiller  et  k  y  farfouiller...  que  je 
ne  vous  dirais  pas  un  mot  de  ce  que  je  ne  veux  pas 
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dire...  Ah!...  ah!...  voilà  comme  je  suis  bâtie,  moi... 
c'est  un  peu  plus  droit  que  vous,  ça,  hein?...  et  ça 
vous  vexe.  —  Madame  Barbançon,  écoutez-moi,  de 
grâce...  vous  êtes  une  digne  et  honnête  femme.  — 
Et  je  m  en  vante...  —  Et  vous  avez  raison...  Aussi, 
en  votre  qualité  d'excellente  femme...  vous  m'écou- 
terez  et  vous  me  répondrez...  car...  —  Ni  l'un  ni 
l'autre...  Ah!  vous  vous  êtes  dit,  vieux  bombé  :  Je 
m'en  vas  mettre  les  fers  au  feu  pour  tirer  les  vers  du 
nez  de  madame  Barbançon,  afin  de  voir  ce  qu'elle  a 
dans  le  ventre.  Mais  minute...  votre  indécence  est  dé- 
voilée... aussi  je  vous  prie  de  me  laisser  tranquille... 
—  Un  mot,  de  grâce...  un  seul  mot,  ma  chère  amie, 
dit  le  marquis  d'une  voix  affectueuse,  en  voulant  pren- 
dre la  main  de  la  ménagère. 

Mais  celle-ci,  se  rejetant  vivement  en  arrière,  s'é- 
cria avec  un  effroi  pudique  et-  courroucé  : 

—  Des  attouchements!...  jour  de  Dieu!  3Iaintenant, 
je  comprends  tout...  loffre  de  votre  bourse.  Ne  m'ap- 
prochez pas...  affreux  libertin...  je  vous  ai  vu  venir  .. 
serpent...  D'abord,  vous  m'avez  dit  :  madame,.,  et 
puis...  ma  chère  madame..,  maintenant...* c'est  ma 
chère  amie.,,  pour  finir  par  mon  trésor,  n'est-ce 
pas?  —  Madame  Barbançon...  je  vous  jure  que...  — 
On  me  l'avait  bien  dit  :  ces  gens  noués,  c'est  pire  que 
des  singes!  s'écria  la  ménagère  en  reculant  encore. 
Monsieur,  si  vous  ne  vous  en  allez  pas...  j'appelle  les 
voisins...  ie  crie  a  la  garde...  au  feu...  —  Eh!  mor- 
bleu! vous  êtes  folle,  s'écria  le  marquis,  désolé  de  l'i- 
nutilité de  ses  tentatives  auprès  de  madame  Barban- 
çon, qu'il  pouvait  supposer  instruite  d'une  partie  du 
secret  de  madame  de  Beaumesnil.  A  qui  diable  en 
avez-vous,  avec  vos  effarouchements?  Vous  êtes  au 
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moins  aussi  laide  que  moi  y  et  nous  ne  sommes  pas 
faits  pour  nous  tenter  l'un  ou  l'autre.  Je  vous  le  ré- 
pète pour  la  dernière  fois,  et  pesez  bien  mes  paroles, 
je  viens  ici  pour  tâcher  d'être  utile  k  une  pauvre  et  in- 
téressante jeune  fille  que  vous  devez  connaître...  et 
si  vous  la  connaissez...  vous  lui  faites  un  tort  irrépa- 
rable... entendez-vous?  en  ne  me  disant  pas  où  elle 
est,  ou  en  ne  m'aidant  pas k  la  retrouver...  Réfléchis- 
sez bien...  le  sort,  l'avenir  de  cette  jeune  fille  sont 
entre  vos  mains...  et  vous  avez  trop  bon  cœur,  j'en 
suis  sûr.. .  pour  vouloir  nuire  k  une  digne  créature  qui 
ne  vous  a  jamais  fait  de  mal. 

M.  de  Maillefort  parlait  avec  tant  d'émotion;  son 
accent  était  a  la  fois  si  ferme,  si  pénétrant,  que  ma- 
dame Barbançon  revint  d  une  partie  de  ses  préven- 
tions contre  le  marquis. 

—  Allons,  monsieur,  lui  dit-elle  ,  mettons  que  je 
me  suis  trompée  en  pensant  que  vous  vouliez  m'en 
conter...  —  C'est  bien  heureux!  —  Mais  quant  à  vous 
dire  un  mot  de  ce  que  je  ne  dois  pas  dire,  monsieur... 
vous  aurez  beau  faire...  vous  n'y  parviendrez  pas... 
vous  êtes  un  brave  homme  et  vous  n'avez  que  de  bon- 
nes intentions,  c'est  possible;  mais  moi,  je  suis  aussi 
une  brave  femme...  je  sais  ce  que  jai  k  faire,  et  sur- 
tout k  ne  pas  dire.  Ainsi,  vous  me  couperiez  en  quatre, 
que  vous  ne  m'arracheriez  pas  un  traître  mot...  je  ne 
sors  pas  de  la;  voilà  mon  caractère...  —  Où  diable  la 
discrétion  va-t-elle  se  nicher?  dit  M.  de  Mailleforten 
quittant  madame  Barbançon,  désespérant  avec  raison 
de  rien  obtenir  de  la  digne  ménagère,  et  voyant  avec, 
douleur  la  vanité  de  ses  premières  recherches  au  sujet 
de  la  fille  naturelle  de  madame  de  Beaumesnil. 


128  LES   SEPT   PÉCHÉS   CAPITAUX. 


CHAPITRE  XIII. 

Deux  mois  s  étaient  écoulés  depuis  la  mort  de  ma- 
dame deBeaumesnil. 

Une.  grande  activité  régnait  dans  la  maison  de 
M,  le  baron  de  La  Rochaîguë,  nommé  tuteur  d'Er- 
nestine  de  Beaumesnil  par  un  conseil  de  famille,  con- 
voqué peu  de  temps  après  la  mort  de  la  comtesse. 

Transportant  et  plaçant  des  meubles,  les  domes- 
tiques de  M.  de  La  Rochaiguë  allaient  et  venaient,  sur- 
veillés et  dirigés  par  sa  femme  et  par  lui,  ainsi  que 
par  sa  sœur,  mademoiselle  Héléna  de  La  Rochaiguë, 
tille  de  quarante-cinq  ans  environ,  toute  de  noir  vêtue: 
ses  yeux  toujours  baissés,  sa  figure  pâle  et  maigre,  sa 
physionomie  timide,  son  allure  discrète  et  le  sévère 
arrangement  de  sa  coiffe  blanche,  lui  donnaient  lac- 
pect  dune  sorte  de  religieuse,  quoique  mademoiselle 
Héléna  n'eût  prononcé  aucun  vœu  monastique. 

M.  de  La  Rochaiguë,  grand  homme  sec,  de  cin- 
quante a  soixante  ans,  avait  le  front  chauve  et  fuyant, 
le  nez  busqué,  le  menton  rentrant,  lœil  bleu  faïence 
à  fleur  de  tète;  il  souriait  presque  toujours,  décou- 
vrant ainsi  des  dents  très-blanches,  mais  trop  longues, 
qui  achevaient  de  donner  à  sa  figure  un  caractère 
très-analogue  a  celui  de  la  rare  bovine.  Le  baron  avait 
d'ailleurs  les  formes  excellentes,  tandis  que,  par  son 
maintien  et  jusque  par  la  coupe  de  son  habit,  toujours 
soigneusement  boutonné  à  la  hauteur  de  sa  cravate 
blanche  et  de  son  jabot,  il  s'évertuait  à  se  transformer 
en  une  copie  vivante  du  portrait  de  Canning,  le  type 
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parfait  de  l'homme  d'État  gentleman,  disait  le  baron. 

M.  de  La  Rocliaiguë  n'était  pourtant  pas  homme 
dÉtat;  mais,  depuis  longtemps,  il  espérait  le  devenir; 
en  un  mot,  l'ambition  de  la  pairie  était  tournée  chez 
ce  personnage  (président  d'un  conseil  général],  k  letat 
de  manie,  d'idée  fixe,  de  maladie  chronique  et  dévo- 
rante. Se  croyant  un  Canning  inconnu;  et  ne  pouvant 
se  produire  à  la  tribune  de  la  chambre  haute,  il  sai- 
sissait la  moindre  occasion  de  prononcer  un  speach, 
prenant  ainsi  le  ton  et  l'attitude  parlementaires,  à  pro- 
pos des  sujets  les  plus  insignifiants. 

Un  des  trais  saillants  de  la  manière  oratoire  du  ba- 
ron, était  une  redondance  d'épithètes  ou  d'adverbes 
qui  devaient,  selon  lui,  triplerleïïetôe  ses  plus  belles 
pensées,  et,  pour  employer  la  phraséologie  du  baron, 
nous  dirons  que  rien  n'était  d'ailleurs  plus  insigni- 
fiant, plus  terne,  plus  vide.,,  que  ce  qu'il  appelait... 
sa  pensée. 

Madame  de  La  Rochaiguë,  âgée  de  quarante-cinti 
ans,  avait  été  jolie,  coquette  et  fort  galante:  sa  taille 
était  encore  svelte;  mais  la  recherche  élégante  et  trop 
juvénile  de  sa  toilette,  contrastait  toujours  maladroi- 
tement avec  la  maturité  de  son  âge. 

La  baronne  aimait  passionnément  les  plaisirs,  le 
grand  luxe,  les  fêtes  magnifiques,  et  surtout  à  les  di- 
riger, à  les  présider  en  souveraine;  malheureusement, 
ses  revenus,  bien  qu'honorables,  n'étaient  nullement 
en  rapport  avec  ses  goûts  d'énormes  dépenses;  d'ail- 
leurs elle  se  fût  bien  gardée  de  se  ruiner;  aussi  trou- 
vait-elle, en  femme  habile  et  économe,  le  moyen  de 
jouir  de  la  haute  influence  que  donne  une  grande  exis- 
tence en  se  faisant  a  l'occasion,  lapatronesse  de  ces 
étrangers  obscurs,  mais  colossal ement  riclies,  mé- 
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léores  splendides  qui,  après  avoir  brillé  durant  quel- 
ques années  à  Paris,  disparaissent  h  jamais  dans  le 
néant  de  la  ruine  et  de  l'oubli. 

Madame  de  La  Rochaiguë  se  chargeait  donc  (ainsi 
qu'on  dit  en  argot  de  bonne  compagnie)  de  faire  un 
mondera  ces  inconnus;  en  un  mot,  elle  leur  imposait 
la  liste  des  gens  qu'ils  devaient  exclusivement  rece- 
voir, ne  leur  accordant  pas  même  quelques  invitations 
pour  ceux  de  leurs  amis  ou  de  leurs  compatriotes 
qu'elle  ne  jugeait  pas  dignes  de  figurer  parmi  la  fine 
lleur  de  l'aristocratie  parisienne. 

La  baronne,  appartenant  à  la  meilleure  compagnie, 
lançait  ses  clients  dans  le  plus  grand  monde,  jusqu'au 
jour  prévu  de  la  ruine  de  ces  étrangers;  madame  de 
La  Rochaiguë  restait  donc  en  réalité  la  maîtresse  de 
leur  maison;  seule,  elle  dirigeait,  ordonnait  les  fêtes; 
il  elle  seule,  enfin,  on  s'adressait  pour  être  porté  sur  les 
listes  des  élus  appelés  à  ces  somptueuses  et  élégantes 
réunions. 

11  va  sans  dire  qu'elle  faisait  sentir  k  ses  clients  l'in- 
dispensable nécessité  dune  loge  à  l'Opéra  et  aux  Ita- 
liens, où  la  meilleure  place  lui  était  réservée;  il  en 
allait  de  même  pour  les  courses  de  Chantilly  ou  pour 
quelques  excursions  aux  bains  de  mer;  les  clients  y 
louaient  une  maison,  y  envoyaient  cuisiniers,  genS; 
chevaux,  voitures,  et  là,  madame  de  La  Rochaiguë 
tenait  ainsi  table  ouverte  pour  ses  amis,  le  tout  au 
nom  du  ménage. 

Il  y  a  dans  le  monde,  et  dans  le  plus  grand  monde, 
une  telle  et  si  basse  avidité  de  plaisirs,  que  loin  de  se 
révolter  de  voir  une  femme  de  haute  naissance  se 
livrer  à  l'indigne  exploitation  de  ces  malheureux 
qu'une  folle  vanité  conduisait  a  leur  ruine,  ce  monde 
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llaltait,  adulait  madame  de  la  llocliaiguë,  suprême 
dispensatrice  de  ces  fêtes  splendides,  et  quelle-môme 
se  targuait  effrontément  de  tous  les  avantages  qu  elle 
devait  kson  patronage  intéressé;  du  reste,  spirituelle, 
rusée,  insinuante,  et  partant  très-comptée,  madame 
de  la  Rocliaiguë  était  une  des  sept  ou  huit  femmes  qui 
ont  une  véritable  influence  sur  ce  quon  appelle  le 
monde  à  Paris. 

Les  trois  personnes  dont  nous  parlons,  présidaient 
aux  derniers  arrangements  d'un  grand  appartement 
restauré,  doré  et  meublé  à  neuf  avec  un  luxe  inouï, 
occupant  tout  le  premier  étage  d'un  hôtel  situé  dans 
le  faubourg  Saint-Germain. 

M.  et  madame  de  la  Rochaiguë  quittaient  ce  loge- 
ment pour  aller  s'établir  au  second  dont  une  partie 
était  habitée  par  mademoiselle  de  la  Rochaiguë  et  l'au- 
tre avait  jusqu'alors  servi  a  loger  le  gendre  et  la  fille 
de  M.  de  la  Rochaiguë,  lorsquils  venaient  de  leur 
terre  où  ils  résidaient  ordinairement,  passer  deux  ou 
trois  mois  à  Paris. 

Naguère  presque  délabré  et  meublé  avec  une  ex- 
trêiQe  parcimonie ,  ce  vaste  appartement ,  alors  si 
splendide,  était  destinée  a  mademoiselle  Ernestine  de 
Beaumesnil;  sa  santé,  suffisamment  rétablie,  lui  per- 
mettait de  revenir  en  France,  elle  devait  arriver  le 
jour  même  dltalie,  accompagnée  de  sa  gouvernante 
et  d'un  intendant  ou  homme  d'affaires  que  M.  de  la 
Rochaiguë  avait  envoyé  a  Naples  pour  y  chercher- 
l'orphehne. 

Il  est  impossible  d'imaginer  les  soins  minutieux 
que  le  baron,  sa  sœur  et  sa  femme  apportaient  k  l'ar- 
rangement des  pièces  destinées  k  mademoiselle  de 
Beaumesnil. 
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Les  moindres  circonstances  révélaient  lempresse- 
ment,  l'obséquiosité  exagérée,  pour  ne  rien  dire  de 
plus,  avec  lesquels  mademoiselle  de  Beaumesnil  était 
attendue...  Il  y  avait  même  quelque  chose  dinsolite 
et  presque  d'attristant,  dans  l'aspect  de  tant  de  somp- 
tueuses et  vastes  pièces  consacrées  à  Ihabitation  de 
cette  enfant  de  seize  ans,  qui  semblait  devoir  se  per- 
dre dans  ces  appartements  immenses. 

Après  un  dernier  coup  d'oeil  jeté  sur  ces  prépa- 
ratifs, M.  de  la  Rochaiguë  rassembla  ses  gens,  et  sai- 
sissant cette  belle  occasion  de  prononcer  un  speach, 
prononça  ces  mémorables  paroles  avec  sa  majesté 
habituelle  : 

—  Je  rassemble  ici  mes  gens,  pour  leur  apprendre, 
leur  déclarer,  leur  signifier  que  mademoiselle  de  Beau- 
mesnil, ma  cousine  et  pupille,  doit  arriver  ce  soir; 
madame  de  La  Rochaiguë  et  moi  nous  entendons... 
nous  désirons...  nous  voulons...  que  nos  gens  soient 
aux  ordres  de  mademoiselle  de  Beaumesnil  avant  que 
d'être  aux  nôtres...  c'est  dire  k  nos  gens,  qua  tout  ce 
que  leur  dira...  leur  ordonnera...  leur  commandera 
mademoiselle  de  Beaumesnil,  ils  doivent  obéir  aveu- 
glément, et  comme  si  ces  ordres  leur  étaient  donnés 
par  madame  de  La  Rochaiguë  ou  par  moi... Je  compte 
sur  le  zèle...  sur  l'intelligence...  sur  l'exactitude  de 
mes  gens...  Nous  saurons  reconnaître  ceux  qui  se  se- 
ront montrés  remplis  de  bon  vouloir,  de  soins,  de 
prévenances  pour  mademoiselle  de  Beaumesnil. 

Après  cette  belle  allocution,  les  gens  furent  congé- 
diés, et  l'on  donna  ordre  aux  cuisiniers  de  tenir  conti- 
nuellement et  toute  prête  une  réfection  chaude  et 
froide,  dans  le  cas  où  mademoiselle  de  Beaumesnil 
voudrait  prendre  quelque  chose  en  arrivant. 
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Ces  préparatifs  terminés,  madame  de  la  Rochaiguë 
dit  à  son  mari  et  k  sa  sœur  : 

—  Nous  devritHis  maintenant  monter  là-haut,  pour 
bien  nous  recorder  et  convenir  de  nos  faits.  —  J'al- 
lais vous  le  proposer,  ma  chère,  dit  M.  de  la  Rochai- 
guë en  souriant  et  montrant  ses  longues  dents  de  Tair 
le  plus  courtois. 

Ces  trois  personnages  traversaient  un  des  salons 
pour  sortir  de  l'appartement,  lorsqu'un  des  gens  de 
M.  de  la  Rochaiguë  lui  dit  : 

—  Il  y  a  là  une  demoiselle  qui  demande  à  parler  à 
madame  la  baronne?  —  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette 
demoiselle?  —  Elle  ne  m'a  pas  dit  son  nom;  elle  vient 
pour  quelque  chose  qui  a  rapport  à  feu  madame  la 
comtesse  de  Beaumesnil.  —  Faites  entrer,  dit  la  ba- 
ronne. 

Puis,  s  adressant  à  son  mari  et  à  sa  belle-sœur  : 

—  Qu'est-ce  que  ça  peut-être  que  cette  demoiselle? 
—  Je  n'en  sais  rien...  nous  allons  voir.,  dit  le  baron 
d'un  air  méditatif. —  Quelque  réclamation  peut-être, 
ajouta  madame  de  la  Rochaiguë.  Il  faudra  envoyer 
cela  au  notaire  de  la  succession. 

Bientôt  le  domestique  ouvrit  la  porte  et  annonça  : 

—  Mademoiselle  Herminie. 

Quoique  toujours  charmant,  le  joli  visage  de  la 
duchesse,  pâli,  altéré  par  la  douleur  profonde  que  lui 
causait  la  mort  de  sa  mère,  révélait  une  tristesse  dif- 
ficilement contenue;  ses  beaux  cheveux  blonds,  ordi- 
nairement déroulés  en  longues  anglaises,  se  réunis- 
saient alors  en  bandeaux  autour  de  son  noble  front. 
Car  la  pauvre  enfant,  abîmée  dans  son  amer  chagrin, 
n'avait  pas,  depuis  deux  mois,  un  instant  songé  aux 
innocentes  coquetteries  de  son  âge.  Enfin...  puérils 
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mais  significatifs  et  navrants  détails,  les  blanches  et 
belles  mains  dHerminie  étaient  nues.,  ses  pauvres 
petits  \ieux  gants,  si  souvent,  siindustrieusement  re- 
cousus par  elle,  n'étaient  plus  mettables. . .  et  sa  misère 
croissante  ne  lui  permettait  pas  d'en  acheter  d  au- 
tres... 

Hélas!  oui...  sa  misère,  car,  frappée  au  cœur  par  la 
mort  de  sa  mère,  et  cruellement  malade  pendant  six 
semaines,  la  jeune  fille  n'avait  pu  donner  ses  leçons 
de  musique,  sa  seule  ressource;  ses  minces  épargnes 
étaient  absorbées  par  les  frais  de  sa  maladie;  aussi,  en 
attendant  le  produit  des  leçons  qu  elle  recommençait 
depuis  peu  de  jours,  Hermiuie  s  "était  vue  obligée  de 
mettre  au  Mont-de-Piété  un  couvert  d'argent,  acheté 
au  temps  de  sa  richesse;  et  du  modique  produit  de 
cet  emprunt  elle  vivai:  alors,  avec  une  parcimonie 
que  le  malheur  seul  peut  enseigner. 

A  1  aspect  de  cette  pâle  et  belle  jeune  fille  dont  les 
vêtements,  malgré  leur  minutieuse  propreté,  annon- 
çaient une  misère  décente,  le  baron  et  sa  femme  se 
regardèrent  fort  surpris.  Madame  de  La  Rochaiguë 
dit  k  Herminie  : 

—  Je  suis  madame  de  la  Rochaiguë,  mademoiselle, 
qu  y  a-t-il  pour  votre  service?  —  Madame,  dit  Her- 
minie en  rougissant  d'orgueil,  je  viens  réparer  une 
erreur,  involontaire  sans  doute,  et  vous  rapporter  ce 
billet  de  cinq  cents  francs  qui  ma  été  envoyé  ce  ma- 
tin par  le  notaire  de...  feu  madame  la  comtesse  de 
Beaumesnil. 

Malgré  son  courage,  Herminie  sentit  les  larmes  lui 
monter  aux  yeux,  en  prononçant  le  nom  de  sa  mère; 
mais  faisant  un  vaillant  effort  sur  elle-même,  afin  de 
vaincre  son  émotion,  elle  tendit  h  madame  de  la  Ro- 
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chaiguë  lo  billet  de  banque  plié  dans  une  lettre  à  son 

adresse,  où  on  lisait  : 

A  mademoiselle  Herminie,  maîtresse  de  chant. 

Madame  de  la  Rochaiguë,  ayant  parcouru  la  lettre, 

répondit  : 

—  Ah!...  pardon...  c'est  vous,  mademoiselle,  qui 
aviez  été  appelée  auprès  de  madame  de  Beaumesnil 
comme...  musicienne? —  Oui,  madame.  —  Je  me  sou- 
viens qu  en  effet  le  conseil  de  famille  a  décidé  que  Ton 
vous  enverrait  cinq  cents  francs  pour  vos  honoraires; 
on  a  cru  que  cette  somme...  —  Suffisante...  conve- 
nable... acceptable,  ajouta  sententieusement  le  baron 
en  interrompant  sa  femme,  qui  reprit  :  —  Nous  ne 
croyons  donc  pas,  mademoiselle,  que  vous  veniez  ici 
réclamer...  —  Je  viens,  madame,  dit  Herminie  avec 
un  accent  rempli  de  douceur  et  d'orgueil,  je  viens 
vous  rendre  cet  argent...  j'ai  été  payée... 

Aucun  des  acteurs  de  cette  scène  ne  sentit,  ne 
pouvait  sentir  ce  qu'il  y  avait  de  douleur  amère  dans 
ces  mots  : 

J'ai  été  payée. 

Mais  la  dignité,  le  désintéressement  d'Herminie,  dé- 
sintéressement que  la  pauvreté  si  apparente  des  vê- 
tements de  la  jeune  fille  rendait  plus  remarquable  en- 
core, frappèrent  surtout  madame  de  la  Rochaiguë, 
qui  reprit  : 

—  En  vérité,  mademoiselle,  je  ne  puis  que  louer 
la  délicatesse  d'un  pareil  procédé...  La  famille  igno- 
rait que  vous  eussiez  déjà  été  rémunérée.  Mais... 
ajouta  la  baronne,  en  hésitant,  car  le  grand  air  natu- 
rel d'Herminie  lui  imposait;  mais  je  crois  pouvoir,  au 
nom  de  la  famille,  vous  prier  de  conserver  ces  cinq 
cents  francs...  comme...  uneeratification... 
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Et  la  baronne  tendit  le  billet  de  banque  à  la  jeune 
fille,  en  jetant  de  nouveau  un  regard  sur  ses  pauvres 
vêtements. 

Une  seconde  fois,  la  noble  rougeur  de  l'orgueil  blessé 
monta  au  front  d'Herminie. 

Il  est  impossible  d'exprimer  avec  quelle  convenance 
parfaite,  avec  quelle  simplicité  Gère  la  jeune  fille  ré- 
pondit à  madame  de  la  Rochaiguë  : 

—  Veuillez,  madame,  réserver  cette  généreuse  au- 
mône pour  les  personnes  qui  s'adresseront  à  votre 
charité... 

Puis,  sans  ajouter  un  mot,  Herminie  salua  madame 
de  la  Rochaiguë  et  se  dirigea  vers  la  porte  du  salon. 

— Mademoiselle...  pardon,  ditvivement  la  baronne, 
un  mot  encore...  un  seul? 

La  jeune  fille  se  retourna...  sans  pouvoir  cacher  ses 
larmes  d'humiliation  péniblement  contenues  jusqu'a- 
lors, et  dit  k  madame  de  la  Rochaiguë  qui  semblait 
frappée  d'une  idée  subite  : 

—  Que  désirez-vous,  madame?  —  Je  vous  prie 
dabord,  mademoiselle,  d'excuser  une  insistance  qui 
a  pu  froisser  votre  délicatesse  et  vous  faire  croire 
peut-être  que  j'ai  voulu  vous  humilier...  mais  je  vous 
proteste  que...  —  Je  ne  crois  jamais,  madame,  que 
l'on  veuille  m'humilier,  répondit  Herminie  d'une  voix 
douce  et  ferme,  sans  laisser  madame  de  la  Rochaiguë 
achever  sa  phrase.  —  Et  vous  avez  raison,  mademoi- 
selle, reprit  la  baronne,  c'est  un  sentiment  tout  con- 
traire que  vous  devez  inspirer;  maintenant,  j'ai  un 
service,  je  dirais  même  une  grâce  k  vous  demander. 

—  A  moi...   madame? —  Vous  continuez  k  donner 
des  leçons  de  piano,  mademoiselle?  —  Oui,  madame... 

—  M.  de  La  Rochaiguë,  et  elle  désigna  le  baron  qui 
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souriait  comme  d  habitude,  est  le  tuteur  de  mademoi- 
selle de  Beaumesnil;  elle  doit  arriver  ici  ce  soir. —  Ma- 
demoiselle de  Beaumesnil!  dit  vivement  Herminie  et 
avec  une  émotionin  volontaire.  Elle  arrive...  ici?... 
aujourd'hui?  —  Ainsi  que  madame  la  baronne  a  eu 
Ihonneur  de  vous  le  dire,  nous  attendons  ce  soir  ma- 
demoiselle de  Beaumesnil,  ma  bien-aimée  cousine  et 
pupille,  reprit  le  baron.  Cet  appartement  lui  est  destin('', 
ajouta-t-il  en  jetant  un  regard  complaisant  autour  du 
magnifique  salon,  un  appartement  digne  en  tout  de  la 
plus  riche  héritière  de  France.,,  cblY...  rien  n'est 
trop... 
La  baronne  interrompit  son  mari  et  dit  à  Herminie  : 

—  Mademoiselle  de  Beaumesnil  a  seize  ans,  son 
éducation  n'est  pas  complètement  achevée.. .  elle  aura 
besoin  de  plusieurs  professeurs;  s'il  pouvait  donc  vous 
convenir,  mademdselle. . .  de  donner  des  leçons  de 
musique  h  mademoiselle  de  Beaumesnil. .  nous  serions 
charmés  de  vous  la  confier... 

Quoique,  peu  k  peu,  elle  eût  pressenti  l'offre  que 
venait  de  lui  faire  la  baronne. . .  Herminie,  k  cette  pen- 
sée, qu'un  hasard  providentiel  allait  la  rapprocher  de 
sa  sœur...  Herminie  fut  si  impressionnée  qu'elle  se  fût 
sans  doute  trahie,  si  le  baron,  jaloux  de  saisir  cette 
nouvelle  occasion  de  se  poser  en  orateur,  et  ne  don- 
nant pas  k  la  jeune  fille  le  temps  de  répondre,  n'eût 
ajouté  en  mettant,  selon  son  habitude,  sa  main  gauche 
entre  les  revers  de  son  habit  boutonné,  tandis  qu'il 
imprimait  k  son  bras  droit  un  mouvement  de  pendule 
des  plus  insupportables  : 

—  Mademoiselle,  si  pour  nous  c'est  un  devoir  sacré 
de  veiller  scrupuleusement...  rigoureusement...  pru- 
demment . .  au  choix  des  maîtres  auxquels  nous  con- 
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fions  notre  chère  pupille...  cest  aussi  pour  nous  un^ 
plaisir...  un  bonheur...  une  satisfaction...  de  rencon- 
trer des  personnes  qui,  comme  vous,  mademoiselle, 
réunissent  toutes  les  conditions  désirables  pour  rem- 
plir remploi  auquel  elles  se  sont  vouées  dans  l'intérêt 
sacré  de  Féducation  et  des  familles... 

Ce  speachy  prononcé  tout  d  un  trait  et  tout  d'une 
haleine  par  le  baron,  toujours  avide  de  s'exercer  aux 
luttes  de  la  parole,  dans  la  prévision  de  cette  pairie  si 
ardemment  désirée,  cette  tirade,  disons-nous,  donna 
à  Herminie  le  temps  de  reprendre  son  sang-froid; 
elle  répondit  k  la  baronne  d'une  voix  presque 
calme  : 

—  Je  suis  touchée,  madame,  de  la  confiance  que 
vous  m'acordez.. .  j'espère  vous  montrer  que  j'en  étais 
digne.  —  Eh  bien  donc!  mademoiselle,  repartit  ma- 
dame de  la  Rochaiguë,  puisque  vous  acceptez  nos  of- 
fres... nous  vous  ferons  prévenir  dès  que  mademoiselle 
de  Beaumesnil  sera  en  état  de  prendre  ses  premières 
leçons,  car,,  pendant  quelques  jours,  il  lui  faudra  sans 
4oute  se  reposer  des  fatigues  de  son  voyage.  —  J'at- 
tendrai donc  que  vous  vouliez  bien  m'écrire,  madame, 
pour  me  présenter  chez  mademoiselle  de  Beaumesnil,, 
dit  Herminie  en  quittant  le  salon. 

Avec  quel  attendrissement,  avec  quelle  joie  la  jeune 
fille  regagna  sa  modeste  demeure! 

Elle  pouvait  espérer  de  revoir  sa  sœur...  de  la 
voir  souvent,  car  elle  comptait  sur  toutes  les  res- 
sources de  sa  tendresse  cachée  pour  se  faire  aimer 
d'Ernestine. 

Sans  doute  et  pour  de  toutes-puissantes  raisons  pui- 
sées dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  le  respect  fi- 
lial, dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicat,  de  plus  élevé 
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dans  le  noble  sentiment  de  l'orgueil,  Hermiuie  devait 
h  jamais  taire  à  sa  sœur  le  lien  secret  qui  les  unissait, 
ainsi  qu  elle  avait  eu  le  courage  de  le  faire  à  madame 
de  Beaumesnil;  mais  la  perspective  de  ce  rapproche- 
ment, peut-être  prochain,  jetait  la  jeune  artiste  dans 
un  ravissement  ineffable,  lui  apportait  la  plus  ines- 
pérée des  consolations. 

Puis  sa  sagacité  naturelle,  jointe  à  un  vague  instinct 
de  défiance  envers  M.  et  madame  de  la  Rochaiguë, 
qu'elle  voyait  cependant  pour  la  première  fois,  disait 
a  Herminie  que  cette  enfant  de  seize  ans,  que  cette 
sœur  qu  elle  chérissait  sans  la  connaître,  aurait  pu 
être  confiée  k  des  personnes  plus  dignes  de  sa  tutelle. 
Si  ses  prévisions  ne  la  trompaient  pas,  l'affection 
qu  Herminie  espérait  inspirer  a  sa  sœur,  pourrait 
donc  avoir  sur  celle-ci  une  influence  doublement  sa- 
lutaire. 

Est-il  besoin  de  dire  que,  malgré  la  gêne,  la  pénuria 
extrême  où  elle  se  trouvait,  il  ne  vint  pas  un  moment 
à  la  pensée  d'Herminie  de  comparer  l'opulence  pres- 
que fabuleuse  dont  allait  jouir  sa  jeune  sœur,  à  sa  con- 
dition à  elle,  pauvre  artiste,  exposée  à  tous  les  hasards^ 
de  la  maladie  et  de  la  pauvreté. 

Les  caractères  généreux  et  fiers  ont  des  rayonne- 
ments si  chaleureux,  qu'ils  fondent  parfois  les  glaces 
de  régoïsme  :  ainsi,  dans  la  scène  précédente,  la  di- 
gnité d'Herminie,  la  grâce  exquise  et  naturelle  de  ses 
manières  avaient  inspiré  tant  d'intérêt,  imposé  tanJ 
de  considération  à  M.  et  k  madame  de  La  Rochaiguë, 
personnages  cependant  peu  sympathiques,  qu'ils  s'é- 
taient empressés  de  faire  à  la  jeune  fille  l'offre  dont 
elle  se  trouvait  si  heureuse. . . 

Le  baronne,  le  baron  et  sa  sœur,  restés  seuls  après 
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le  départ  d  Ilerminie,  se  retirèrent  chez  eux  afin  d"a- 
voir  une  importante  conférence  au  suj  et  de  la  prochaine 
arrivée  d'Ernestine  de  Beaumesnil. 


CHAPITRE  XIV. 

Lorsque  madame  de  La  Roch aiguë,  son  mari  et  sa 
sœur  furent  réunis  dans  un  salon  du  second  étage, 
Héléna  de  La  Rochaiguë  qui,  depuis  la  venue  d"Her- 
minie,  avait  semljlé  pensive,  dit  à  la  baronne  dune 
voix  douce  et  lente  : 

—  Je  crois,  ma  sœur,  que  vous  avez  eu  tort  de 
prendre  cette  musicienne  comme  maîtresse  de  piano 
pour  Ernestine  de  Beaumesnil.  — Tort?  et  pourquoi? 
demanda  la  baronne. — Cettejeune  fille  paraît  orgueil- 
leuse, répondit  Héléna  avec  la  même  placidité,  avez- 
vous  remarqué  avec  quelle  surprenante  hauteur  elle  a 
rendu  ce  billet  de  cinq  cents  francs,  quoique  l'usure 
de  ses  vêtements  prouvât  suffisamment  que  cette 
somme  lui  aurait  été  nécessaire?  —  C'est  justement 
cela  qui  ma  touchée,  reprit  madame  de  La  Rochaiguë, 
il  y  avait  quelque  chose  de  si  intéressant  dans  cet 
orgueilleux  refus  d'une  personne  pauvre...  il  y  avait 
tant  de  dignité  naturelle  dans  ses  manières,  que  j'ai 
été  pour  ainsi  dire  amenée  malgré  moi  a  lui  faire 
loff're que  vous  blâmez,  ma  chère  sœur. —  L'orgueil 
n  est  jamais  intéressant,  c'est  le  plus  damnable  des 
SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX,  reprit  mielleusement  Héléna; 
l'orgueil  est  le  contraire  de  l'humilité  chrétienne, 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut,  ajouta-t-elle, 
et  je  crains  que  l'influence   de   cette    jeune  fille 
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ne    soit    pernicieuse    a    Ernestine  de    Beaumesnil. 

Madame  de  La  Rochaiguë  sourit  imperceptiblement 
en  regardant  son  mari;  celui-ci  répondit  par  un  légec 
haussement  d'épaules  qui  montrait  assez  le  peu  do 
cas  que  tous  deux  faisaient  des  observations  d'Héléna. 

Depuis  longtemps  habitués  k  considérer  la  dévote 
comme  une  personne  parfaitement  nulle,  le  baron  et 
sa  femme  ne  supposaient  pas  cette  vieille  fille,  d  une 
inaltérable  douceurf  d\m  esprit  borné,  et  qui  ne  disait 
pas  vingt  paroles  en  un  jour  ,  pût  concevoir  une  idée 
en  dehors  de  la  pratique  de  ses  habitudes  de  sacristie. 

—  Nous  ferons  notre  profit  de  votre  observation, 
ma  chère  sœur,  dit  la  baronne  à  Héléna.  Apràstout, 
nous  n'avons  qu'un  engagement  insignifiant  avec  cette 
demoiselle.  D'ailleurs  votre  observation  nous  conduit 
tout  naturellement  à  l'objet  de  cet  entretien... 

Aussitôt  le  baron  se  leva,  retourna  prestement  sa 
chaise  afin  de  pouvoir  s'appuyer  sur  son  dossier,  et 
donner  ainsi  toute  l'ampleur  convenable  k  ses  gestes 
oratoires  et  à  ses  attitudes  parlementaires.  Déjà,  met- 
tant la  main  gauche  sous  le  revers  de  son  habit  et  ba- 
lançant son  bras  droit,  il  s'apprêtait  k  parler,  lorsque 
sa  femme  lui  dit  : 

—  M.  de  La  Rochaiguë,  pardon,  mais...  vous  allez 
me  faire  la  grâce  de  laisser  votre  chaise  tranquille  et 
de  vous  asseoir...  Vous  voudrez  bien  dire  votre  opi- 
nion sans  vous  mettre  en  frais  d'éloquence...  causons 
tout  simplement,  ne  pérorons  pas...  conservez  votre 
puissance  oratoire  pour  la  tribune  où  vous  arriverez 
infailliblement,  mais  aujourd'hui  résignez-vous  a  par- 
ler tout  bonnement  comme  un  homme  de  beaucoup 
de  tact  et  de  beaucoup  d'esprit...  sinon...  je  voua  in- 
terromps h  chaque  instant. 
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Le  baron  connaissait  par  expérience  l  horreur  pro- 
fonde de  sa  femme  pour  ses  speach;  il  retourna  donc 
piteusement  sa  chaise  et  se  rassit  en  souriant. 

La  baronne  prit  la  parole  : 

— Ernestine  arrive  ce  soir.,  convenons  donc  de  nos 
faits...  —  C'est  indispensable,  dit  le  baron,  tout  dé- 
pend de  notre  bon  accord.,  il  faut  que  nous  ayons 
les  uns  dans  les  autres  la  confiance. ..  la  plus  entière.. . 
la  plus  absolue! —  Sans  cela,  repfit  la  baronne,  nous 
perdrons  tous  les  avantages  que  nous  devons  attendre 
de  cette  tutelle...  — Car  enfin,  dit  le  baron,  Ton  nest 
pas  tuteur  pour  son  plaisir... — Il  faut  au  contraire  que 
cette  tutelle  ne  nous  rapporte  que  plaisir  et  profit, 
reprit  la  baronne.  —  C'est  ce  que  je  voulais  dire,  ri- 
posta son  mari.  —  Je  n'en  doute  pas,  répondit  la  ba- 
ronne, et  elle  ajouta  :  Posons  d'abord  bien  en  fait, 
qu'en  ce  qui  touche  Ernestine,  nous  n'agirons  jamais 
isolément.  —  Adopté,  dit  le  baron.  —  C'est  juste,  dit 
Héléna.  —  Comme  depuis  longtemps  nous  avions  ab- 
solument rompu  avec  la  comtesse  de  Beaumesnil.  dont 
le  caractère  m'a  toujours  été  antipathique  et  insup- 
portable... reprit  madame  delà  Rochaiguë,  nous  n'a- 
vons pas  la  moindre  donnée  sur  les  sentiments  d'Er- 
nestine,..  Mais  heureusement  elle  n'a  que  seize  ans,  et 
en  deux  jours  nous  l'aurons  pénétrée  à  fond...  traversée 
à  jour...  —  Quant  à  cela,  fiez-vous  à  ma  sagacité, 
dit  le  baron  d'un  air  machiavélique.  —  Je  me  fierai 
sans  doute  à  votre  pénétration,  mais  aussi  un  peu  à  la 
mienne,  si  vous  le  permettez,  répondit  la  baronne. 
Du  reste,  quel  que  soit  le  caractère  dErnestine,  nous 
n'avons  rien  à  changer  k  nos  dispositions.  La  combler 
d'attentions,  de  prévenances,  aller  au-devant  de  ses 
moindres  désirs,  épier,  deviner  ses  goûts,  les  flatter,. 
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Faduler,  l'enchanter,  nous  en  faire  en  un  mot,  chérir, 
adorer...  voilà  où  il  faut  en  arriver,  cest  le  but... 
Quant  aux  moyens,  nous  les  trouverons  dans  la  con- 
naissance des  habitudes  et  des  sentiments  d'Ernes- 
tine.  —  Voici  comment  je  résume  la  question...  dit  le 
baron  en  se  levant  avec  solennité.  Et  d  abord...  je  pose 
en  fait  que...     * 

Mais,  à  un  regard  de  sa  femme,  le  baron  se  rassit 
aussitôt,  et  continua  modestement  : 

—  Il  faut  qu'en  un  mot,  Ernestine  ne  pense,  ne 
voie,  n'agisse  que  par  nous,  voilà  l'important.  —  La 
fin...  justifie  les  moyens,  ajouta  pieusement  Héléna. 
— Nous  avons  d'ailleurs  parfaitement  engagé  la  partie, 
reprit  la  baronne.  Ernestine  nous  saura  infailliblement 
très-bon  gré  de  nous  être  retirés  au  second  pour  lui 
abandonner  tout  le  premier  étage  de  l'hôtel,  qui  a 
coûté  plus  de  cinquante  mille  écus  à  restaurer,  à  do- 
rer et  à  meubler  pour  son  usage.  —  Dorures,  meu- 
bles et  restaurations  qui  nous  resteront,  bien  entendu, 
puisque  la  maison  est  à  nous,  ajouta  le  baron  dun  air 
guilleret,  car,  avant  tout,  il  fallait  loger  décemment 
La  plus  riche  héritière  de  France,,,  ainsi  que  cela  a 
été  réglé  dans  le  conseil  de  famille. — Arrivons  main- 
tenant à  la  question  la  plus  importante,  la  plus  déli- 
cate de  toutes,  reprit  la  baronne,  à  la  question  des 
prétendants  qui  vont  indubitablement  surgir  de  toutes 
parts...  —  C'est  certain,  dit  le  baron,  en  évitant  de 
regarder  sa  femme. 

Hélèna  ne  prononça  pas  une  parole,  mais  parut  re- 
doubler d'attention... 

La  baronne  poursuivit  : 

— Ernestine  a  seize  ans,  elle  est  en  âge  d'être  ma- 
riée... aussi  notre  position  auprès  d  elle  doit-elle  nous 
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donner  une  influence  énorme  dans  le  monde...  car 
Ion  croira...  (et  l'on  ne  se  trompera  pas)  que  nous 
aurons  l'action  la  plus  décisive  sur  ie  choix  de  notre 
pupille.  —  C'est  bien  le  moins,  dit  le  baron.  —  Cette 
influence  nous  est  déjà  tellement  acquise  depuis  que 
nous  avons  la  tutelle,  reprit  la  baronne,  que  beau- 
coup de  gens,  et  des  plus  considérables  par  leur  position 
ou  par  leur  naissance,  ont  fait  et  font  journellement 
toutes  sortes  de  démarches  et  même  de  bassesses 
auprès  de  moi...  pour  se  mettre  bien  dans  mes 
papier  s  f  comme  on  dit  vulgairement;  nous  pouvons 
donc  tirer  un  immense  parti  d'une  pareille  chentèle. 
—  Et  moi  donc,  dit  le  baron,  des  personnes  que  je  ne 
voyais  plus  depuis  des  siècles,  et  avec  qui  j'étais  même 
«n  froideur  ou  en  assez  mauvais  termes,  ont  fait  mille 
platitudes  pour  renouer  avec  moi  leurs  anciennes  re- 
lations... L'autre  jour,  chez  madame  de  Mirecourt,  on 
faisait  foule  autour  de  moi...  j'étais  littéralement  en- 
touré... obsédé...  étouffé...  —  Il  n'est  pas,  reprit  la 
baronne,  jusqu'à  ce  méchant  marquis  de  Maillefort 
•que  j'ai  toujours  eu  en  exécration...  —  Et  vous  avez 
raison,  s'écria  le  baron  en  interrompant  sa  femme,  je 
ne  sais  rien  de  plus  sardonique,  de  plus  déplaisant, 
■de  plus  insolent  que  cet  infernal  bossu!  —  Je  l'ai  vu 
deux  fois,  dit  k  son  tour  pieusement  Héléna,  il  a  tous 
?es  vices  écrits  sur  le  visage,  il  a  l'air  d'un  Satan.  — 
Eh  bien!  reprit  la  baronne,  il  y  a  qu'un  jour,  ce  Satan 
tombe  chez  moi  comme  des  nues  avec  son  aplomb 
ordinaire  quoiqu'il  n'ait  pas  mis  les  pieds  ici  depuis 
cinq  ou  six  ans...  et  il  est  déjà  revenu  plusieurs  fois 
me  voir  le  matin.  —  J'espère  bien  que  si  celui-là... 
vous  flatte  et  vous  flagorne,  dit  le  baron,  ce  n'est  pas 
pour  son  compta...  k  moins  qu'il  ne  s'abuse  étrange- 
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ment.  —  Evidemment,  reprit  la  baronne;  aussi  je  suis 
convaincue  que  M.  de  Maillefort  s'est  rapproché  de 
nous  avec  une  arrière-pensée,  avec  une  prétention 
quelconque  :  or,  je  vous  déclare  que  cette  arrière- 
pensée...  je  la  pénétrerai,  et  que,  cette  prétention,  il 
ne  me  l'imposera  pas.  —  Maudit  bossu!  je  suis  désolé 
de  le  voir  revenir  ici,  reprit  M.  de  La  Rochaiguë,  c'est 
ma  bête  d'antipathie,  ma  bête  noire...  ma  bête  d'hor- 
reur. —  Eh!  mon  Dieu!  reprit  la  baronne  avec  impa- 
tience, il  n'y  a  pas  de  bêtes  d'horreur  qui  fassent,  il 
faut  subir  le  marquis...  Et  d'ailleurs,  si  un  homme 
ainsi  posé  nous  fait  de  telles  avances,  que  sera-ce  des 
autres?  Avant  tout,  cela  prouve  notre  influence.  Sa- 
chons donc  en  tirer  parti  de  plus  d'une  façon,  et, 
cette  première  mouture  épuisée,  nons  serons  bien 
malhabiles  si  nous  n'amenons  pas  Ernestine  à  un  choix 
très-avantageux  pour  nous-mêmes.  —  Vous  posez 
les  questions  à  merveille,  ma  chère,  dit  le  baron  en 
redoublant  d'attention,  tandis  qu'Héléna,  non  moins 
intéressée,  rapprochait  sa  chaise  de  celle  de  son  frère 
et  de  sa  femme.  —  Maintenant,  reprit  la  baronne, 
devons-nous  précipiter  ou  retarder  le  moment  où  il 
faudra  qu'Ernestine  fasse  un  choix?  —  Très-impor- 
tante question!  dit  le  baron.  —  Mon  avis  serait  d'a- 
journer k  six  mois  au  moins  toute  détermination  à  ce 
sujet,  dit  la  baronne.  —  C'est  aussi  mon  avis,  s'écria 
le  baron  comme  si  les  intentions  de  sa  femme  lui  eus- 
sent causé  une  satisfaction  secrète.  —  Je  pense  abso- 
lument comme  vous,  mon  frère,  et  comme  vous,  ma 
sœur,  dit  Héléna,  qui,  silencieuse,  mais  profondément 
réfléchie,  écoutait  les  yeux  baissés,  ne  perdant  pas  un 
mot  de  cet  entretien.  — A  merveille,  dit  la  baronne 
évidemment  aussi  très-contente  de  ce  commun  ac- 


itjê  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX. 

cord,  c'est  en  nous  entendant  toujours  ainsi  que  nous 
mènerons  cette  affaire  a  bien,  car  il  va  sans  dire  que 
nous  nous  jurons  formellement,  ajouta  la  baronne 
d'un  ton  solennel,  que  nous  nous  jurons  au  nom  de  nos 
plus  chers  intérêts,  de  n'accepter  aucun  prétendant  à 
la  main  d  Ernestine,  sans  nous  en  prévenir  et  sans  nous 
concerter. . . — Agir  isolément  et  secrètement  serait  une 
trahison  indigne,  infâme,  horrible,  s'écria  le  baron, 
semblant  se  révolter  à  la  seule  pensée  de  cette  énor- 
mité.  —  Jésus,  mon  Dieu!...  dit  Héléna  en  joignant 
les  mains,  qui  pourrait  songer  à  une  si  vilaine  traî- 
trise? —  Ce  serait  une  infamie,  reprit  à  son  tour  la 
baronne,  et  plus  qu'une  infamie...  une  insigne  mala- 
dresse... Autant  nous  serons  forts  en  nous  concertant, 
autant  nous  serions  faibles  en  nous  divisant.  —  L'u- 
nion fait  la  force,  reprit  péremptoirement  le  baron 
—  Ainsi  donc,  sauf  changement  de  resolution  concer- 
tée entre  nous  trois,  nous  ajournons  a  six  mois...  tout 
projet  sur  rétablissement  d'Ernestine,  afin  d'avoir 
le  temps  d'exploiter  notre  influence.  —  Ces  points 
résolus,  reprit  la  baronne,  arrivons  k  une  chose  qui 
ne  manque  pas  de  gravité  :  faudra- t-il,  oui  ou  non, 
laisser  à  Ernestine  sa  gouvernante?...  Cette  madame 
Laine,  autant  quej'ai  pu  me  renseigner,  est  un  peu  au- 
dessus  de  la  classe  des  femmes  de  chambre  ordinaires, 
elle  est  depuis  deux  ans  auprès  d'Ernestine,  elle  doit 
donc  exercer  une  certaine  influence  sur  elle.  —  Une 
idée,  s'écria  le  baron  d'un  air  capable  et  profond,  il 
faut  évincer  la  gouvernante!  la  perdre  dans  l'esprit 
d'Ernestine!...  Ce  serait  très-fort!  —  Ce  serait  très... 
faible,  reprit  la  baronne...  —  Mais,  ma  chère...  — 
Mais,  monsieur,  il  s'agit  tout  simplement  de  faire 
tourner  cette  influence  à  notre  profit,  d'avoir  la  gou- 
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vornante  à  notre  discrétion,  d'arriver  à  ce  quelle 
n'agisse  que  selon  nos  instructions.  Alors. . .  cette  in- 
fluence de  tous  les  moments,  au  lieu  de  nous  être  re- 
doutable, nous  pourra  servir  très-puissamment  — 
C'est  juste...  dit  Héléna.  —  Le  fait  est  que,  sous  ce 
point  de  vue,  dit  le  baron  en  réfléchissant,  la  gouver- 
nante peut  être...  très-utile...  très-avantageuse,  très- 
serviable...  Mais  pourtant  si  elle  refusait  de  se  mettre 
dans  nos  intérêts,  ou  si  nos  tentatives  pour  nous 
concilier  cette  femme  éveillaient  la  défiance  d  Ernes- 
tine?...  — Il  faudra  dabord  s'y  prendre  adroitement, 
et  je  m'en  charge...  dit  la  baronne.  Si  nous  pressen- 
tons que  Ton  ne  peut  gagner  cette  femme,  alors  nous 
en  reviendrons  à  l'idée  de  M.  de  LaRochaiguë,  nous 
évincerons  la  gouvernante. 

Cet  entretien  fut  interrompu  par  un  des  gens  de  la 
maison,  qui  vint  dire  à  madame  de  La  Rochaiguë  : 

—  ftladame  la  baronne,  le  courrier  qui  précède  la 
voiture  de  mademoiselle  de  Beaumesnil,  vient  de  des- 
cendre de  cheval  dans  la  cour...  il  n'a  qu'une  demi- 
heure  d'avance... — Vite...  vite...  à  notre  toilette, 
dit  la  baronne  dès  que  le  domestique  fut  sorti. 

Puis  elle  ajouta,  comme  par  réflexion  : 

—  Mais,  j'y  pense...  nous  avons,  comme  cousins, 
porté  pendant  six  semaines  le  deuil  de  la  comtesse... 
il  serait  peut-être  d'un  bon  effet  de  le  porter  en- 
core... ce  deuil?  Tous  les  gens  d'Ernestine  sont  en 
noir,  et,  par  ses  ordres,  ses  voitures  seront  drapées.. . 
Ne  craignez-vous  pas  que  si ,  pour  les  premiers 
temps,  je  m'habillais  de  couleur,  cela  ne  parût  désobli- 
geant a  cette  petite?  —  Vous  avez  raison  ,  ma  chère 
amie,  dit  le  baron,  reprenez  votre  deuil...  ne  fût-ce 
que  quinze  jours.  —  C'est  assez  désagréable,  dit  la 


l/l8  LES  SEPT  PÉCHÉS  CAPITAUX. 

baronne,  car  le  noir  me  va...  comme  une  horreur... 
Mais  il  est  des  sacrifices  quil  faut  s'imposer.  Quant  à 
nos  conventions,  ajouta  la  baronne,  aucune  démarche 
isolée...  ou  secrète...  au  sujet  d'Ernestine...  c'est 
juré...  —  C'est  juré ,  dit  le  baron.  —  C'est  juré ,  fit 
Héléna. 

Après  quoi  les  trois  personnages  se  séparèrent  pour 
aller  faire  leur  toilette  du  soir,  et  rentrèrent  chacun 
dans  son  appartement. 

Aussitôt  après  avoir  quitté  M.  de  La  Rochaiguë  et 
sa  sœur,  la  baronne  se  renferma  chez  elle  et  écrivit  h 
la  hâte  un  billet  ainsi  conçu  : 

«Ma  chèî^e  Julie,  lapetite ai^ive ce  soir..,  je  se- 
rai chez  vous  demain  sur  les  dix  heures  du  matins 
nous  ri  avons  pas  un  moment  à  perdre...  PKÉVENtz 
QUI  vous  SAVEZ,  il  faul  bien  nous  entendre. 

))  Silence,.,  et  défiance. 

«  L.  de  L.  R.  » 

Sur  ce  billet  la  baronne  écrivit  l'adresse  suivante  : 

A  madame  la  vicomtesse  de  Mirecourt. 

S'adressant  alors  a  sa  femme  de  chambre  et  lui  re- 
mettant sa  lettre  : 

—  Tout  à  l'heure,  mademoiselle,  pendant  que  nous 
serons  à  table,  vous  porterez  ceci  à  madame  de  Mi- 
recourt... Vous  prendrez  un  carton  à  dentelles 
comme  si  vous  alliez  faire  une  commission  pour 
ma  toilette. 

Presque  au  même  instant,  s'enfermant  k  double  tour, 
le  baron  de  son  côté  écrivit  cette  lettre  : 

«  M.  de  La  Rochaiguë  prie  M.  le  baron  de  Ravil 
de  vouloir  bien  l'attendre  chez  lui  demain  entre 
îine  heure  et  deux  heures  de  l'après-midi;  ce  ren- 
dez-vous est  trèS'Urgent» 
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iW.  d€  La  liochuigué  compte  sur  l'obligeante 
exactitude  de  M,  de  Ravil  et  lui  offre  ici  l'assu- 
rance de  ses  sentiments  les  plus  distingués. 

Sur  l'adresse  de  ce  billet,  le  baron  écrivit  ; 

A  M,  le  baron  de  Ravil,  7,  rue  Godot  de-Mau- 
roy. 

Puis  il  dit  k  son  valet  de  chambre  : 

—  Vous  allez  envoyer  quelqu'un  jeter  tout  de  suite 
cette  lettre  à  la  poste. 

Enfin,  mademoiselle  Héléna,  s'entourant  des  mômes 
précautions  que  monsieur  et  madame  de  La  Ro- 
chaiguë,  écrivit  secrètement,  comme  eux,  la  lettre 
suivante  : 

Mon  cher  abbé,  ne  manquez  pas  de  venir  demain 
à  dix  heures  du  matin,  c' est  justement  notre  jour 
de  conférence. 

Que  Dieu  soit  avec  nous,,.  l*heure  est  vemjë. 

Priez  pour  moi  comme  je  prie  pour  vous, 
H.  de  L.  R. 

Sur  ce  billet,  Héléna  écrivit  cette  adresse  : 

A  M,  l'abbé  Ledoux,  rue  de  ta  Planche, 
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